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yett ÉNÉTRÉS de reconnoif. 
j P iġ fance de l'accueil favora- 
NEA ble que le Publica daigné 
faire à la Traduction de la pre~ 
miere Partie de la MÉDECINE po- 
MESTIQUE , & infiniment flattés 
de l’empreffement avec lequel il 
en demande la fuite, nous nous 
rcprocherions . vivement- de ‘n’en 
avoir pas publié la fecondé Par- 
tie plutôt, fi cela avoir dépendu 
de nous. Mais nous attendions 
la quatrieme édition, que M. Bu- 
CHAN nous avoit promife, en 
nous envoyant, l'année derniere, 
- 4 2: 
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4 AVERTISSEMENT 

la troifieme. Si donc nous fom: 
mes coupables de ce retard, ce. 
n'cft que pour avoir voulu rendre 
notre Traduétion plus complete, 
en y joignant lès additions dont 
-Auteur a enrichi fa quatrieme 
Édition, = ' 
 Ceft pour réparer, en quelque 
forte, cette faute involontaire ; 
c’eft pour farisfaire aux défirs d'un 
grand nombre de perfonnes, que 
nous nous, fommes déterminés à - 

< faire paroître d’abord ce fecond 
volume, & à publier chacun des. 
volumes fuivants, à mefure qu'ils 
feront imprimés; contre la ré- 

_ folution que nous avions prife, 
de donner à la fois tout le refte de 
cet Ouvrage. Nous affurons d’ail- 
leurs le Public, qu'autant qu'il dé- 
pendra de nous, il n’y aura d'in- 
tervalle, entre ce volume & le 
troifieme que le temps néceffaire 
pour limpreflion, & que le qua- 
trieme volume, qui compléte- 
ra tout Ouvrage , fuccédera de: 
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a même maniere au troifiemc. 

Après cette juftification , qu’exi- 
gcoiént l’indulgence & les bontés 
que:le Public nous a témoignées, 
-nous devons rendre compte du 
travail qui nous appartient dans 
cette feconde Partie. | 
La nature & l'importance des 
objets dont il eft ici queftion, 
_hous ont forcés d'entrer dans des 


 [ympiomes & le traitement: Elles 
font indiquées , comme dans la 
; à 


6 AVERTISSEMENT. = 
premiere Partie, par les chiffres 
arabes, t, 2, 3, pour les diftin- 
guer de celles de l'Auteur; qui le 
font toujours par les lectres, a; 
Quant aux notes, qui donnent 
l'explication des termes de Méde- 
cine, avec lefquels le peuple ne 
peur être familiarifé ; qui, détails 
lent les qualités que.doit. avoir 
chaque médicament,- pour être 
bon ; qui donnent la phrafe par 
laquelle on défigne lefi pece de la 
Plante qu’on doit employer ; qui’, 
cnfin, donnent la compoftion de 
quelques remcdes, moins fimples 
que les autres, nous en avons faie | 
une Table, en forme de Diion- 
naire , que nous avons renvoyée à 
la fin de tout l'Ouvrage. De plus, 
afin, de ne pas répéter fans eefe, 
voyez cemot à la T'able,nousavors 
fait imprimer, en caracteres itali- 
ques , les termes qui nous ont paru 
mériter une explication particu- 
here, Le LeCeur et donc priés 
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ne fois pour toutes, de chercher 
à la Table les termes de Médecine, 
de Plantes yde Médicaments, &c. 
qu'il trouvera en caraéteres itali- 
ques. . 
-Par cette diftribution , il fau- 
dra , il eft vrai, en lifant les trois 
premiers volumes, avoir néceffai- 
rement fous les yeux le quatrie- 
me; ce que nous aurions voulu 
pouvoir éviter : mais il en feroit 
réfulté un inconvénient beaucoup 
plus confidérable, celui de répé- 
ter, dans chaque volume, prefque 
Ja même Table ; les mêmes objets 
revenant, pour ainfi dire, fans 
ceffe à chaque traitement des dif- 
ferentes maladies. 

Mais il faut développer les rai- - 
"fons qui nous ont portés à cette 
multiplicité de détails. Si le Pa- 
blic y applaudit, nous nous trou- ! 
-verons amplement récompenfés de 

pos peines:o hui UE. M 

Il sagit, dans cette feconde 

“Partie, de l'objet effentiel de la 
a 4 
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Médecine; je veux dire, de k 

pratique , de l’art de guérir les ma- 
ladies , fans lequel les autres par- 
ties de la Médecine ne font rien ; 
_ Car elles doivent toutes tendre 
-à cèt objet unique. En effet, 
la connoiffance des maladies „ de 
lcurs caufes , de la nature & des 
fuites de leurs Îymptomes , devient 
une connoiflance abfolument fté- 
tile , sil n’en réfulte pas la guéri- 
fon du malade, attaque de telle, 
ou telle maladie. Voilà ce qui fajt - 
du véritable Médecin & du Gud- 
zifjėur, un homme réellement pré- 
cieux à la fociété. L'intention de 
M. Bucman, n’eft pas de faire de 
tous fes Lecteurs, autant de Pra- 
ticiens , autant de Guériffleurs ; on 
. ne peut le fuppofer : mais fon but 
eft, » de mettre tout homme de 
» bon fens & inftruit, au fait des 
» principes généraux de la Méde- 
» cine, de maniere que chacun, 
» dans fa pofition , puiffe en reti- 
» rer tous les avantages que cette. 
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» connoiflance eft capable de pro- 
» curer, & qu'il puifle, en mê- 
» Me-temps, apprendre à fe garan- 
»tir des  impreflions empoifon- 
» nées de l'ignorance, de la fu- 
»perftition & du charlatanifme. 
(V. T. I, Introd. p. 48.) 
Or, pour parvenir à cé but, il 
falloit commencer par mettre le 
Lecteur à portée de pouvoir lire 
cet Ouvrage, fans être arrêté par 
Ces mots, qui font entendus par ` 
les perfonnes inftruites, mais qui 
font inintelligibles & barbares ` 
pour la multitude, étant prefque ` 
tous'tirés de langues mortes, in- 
connues au plus grand nombre. 
C'elt ce que nous avons fair, com- 
me on le verra par une partie des 
articles de la Table, J'avoue que 
la MÉDECINE DOMESTIQUE jouit 
_ de la plus grande réputation er ` 
“An gleterre; quoique M. BucCHAN ` 
he foit pas entré dans tous ces dé- 
tails; mais les connoiflances, fur- ` 
tout celles de la Médecine, fonc, 
_ a. 
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en général, plus répandues chez 
Ja Nation Angloife, qu'elles nele 
font parmi nous. Ce qu'il y a de 
certain, cett que quelques efforts 

. que nous ayons. faits, pour être 
clair dans la premiere Partie, nous 
avons rencontré des perfonnes qui 
fe font plaine d’avoir été arrérées 
par certains termes de PArt, qui 
les ont empêchées de bien enteni 
dre plufieurs endroits de. l'O tə 
Vrage. io À fo sinon en. 
-I falloit enfuite faire connoi- 
tre les attributs & les qualités ex- 
térieurs des plantes les plus em- 
_ployées, & des remedes fimples 
les plus importants. Rien ne nous 
a paru d'une plus grande confés 
quence; car, dans le plus grand 
nombre des cas, le Médecin ne 
peut guérir, que par les remedes 
qu'il emploie; & fi ces remedes 
n'ont pas les propriétés-qu'ils-doi- 
vent avoir, foit parce qu’ils font 
Jophifliqués où gâtés, {oit parce 
qu'ils font mal préparés, tous fes | 


NE 


DU TRADUCTEUR. 11 
efforts feront fuperflus. Il arrive- 
ra même qu'il perdra fouvent un 
temps précieux, en comptant fur 
l'effet d’un remede qui, n'agiflant 
pas, comme il étoit en droitde l'ef- 
pérer, d'après des expériences réis 
térées, ne lui permet plus enfuite 
de fauver. le malade, par les pro- 
grès qu'a faits la maladie pendant 
ce temps-là. Nous pourrions nous 
étendre beaucoup plus fur ce fujet; 
mais nous croyons que ce peu de 
mots fuit; notre intention n'é- 
tant que d'en faire fentir Pimpor- 
tance, En effet, c’eft un point qui 
intérefle non-feulement les parti- 
_culiers, mais encore les Etats & 
les Gouvernements, qui devroient 
prefcrire des réglements féveres, 

pour arrêter le brigandage, les 
| tromperies & le charlatanifme, qui 
repnent dans tout ce qui regardé 
les remedes que l’on vend au Pu- 

blic. : Ro a 
-Or cet objet eft de trop de con- 
 féquence, comme nous venons 
: So A 6 ee 
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de le dire, pour que nous ne tras. 
cions pas ici une efquiffe nécef- 


-faire de tout ce qui fe pratique à ` 


cet égard. On ne pourra s’empêz 
cher de frémir, en voyant à. quel 
point on trompe, de toutes les ma- 
nieres, fur des marchandifes qui 
dévroient être facrées; & com- 
ment ceux qui en font commerce, ` 
facrifient la fanté, la vie même de : 
leurs Compatriotes, pour fatisfai- 
re leur avidité infariable de gas 
gner. = os | Fee : 
Nous commencerons cette ef- 
quiffe par uneclaflede Marchands, ` 
où l’on ne fe douteroit pas que la ` 
tromperie fe feroit introduite : 
mais elle pénetre Par-tout; nous 
voulons parler des Herboriftes. IL : 
eft vrai que ces Marchands ne pe- 
chentle plus fouvent que par igno- 
rance; mais l'ignorance eft un cri- 
me, lorfqwil s'agit de la fanté & 
de la vie des hommes. N'ayant 
que dés connoiffances de tradi- : 
uon & de routine, les Herbarif. 
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tes ignorent également, & les. 
caracteres diftinétifs des plantes, 
& la maniere de les conferver,. 
Auf voit-on tous les jours qu'ils. 
les confondent les unes avec les. 
autres; qu'ils rapportent plufieurs | 
genres de plantes fous une feulè 
dénomination, quelque différen- 
ce qu'elles offrent par leurs yer- 
tus; & qu'ils les vendent Fune 
pour l'autre, lorfque, par le port, 
elles fe refemblent à peu près: 
On les voit ne fournir que des 
plantes mal choifies, mal deflé- 
chées, mal confervées, moifies, 
altérées , putréfiées, &c. Et fi, . 
à cette ignorance, ils joignent la 
mauvaile foi, comme il n'arrive 
que trop fouvent, ils ne Safor- 
tiffent que de plantes les plus com- 
munes: Trente où quarante efpe- 
ces, qu'ils achetent à vil prix, {ur 
la parole des Payfans qui les leur 
apportent, compofent tout leur 
magafin. Ils les donnént tour à 
tour, quelle que {oit celle-qu’on. . 
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leur demande. J'ai vu une Garde- 
malade recevoir de jeunes feuilles 
- de poirée pour de la /Cabieufe, & 
un enfant apporter de la pimpre- 
nelle pour dela germendrée, où du 
petit chêne. Ces plantes avoient 
une odeur rebutante de cave, & 
étoient à moitié pourries. Com- 
bien de perfonnes ont été témoins 
de ces fupercheries, ou de ces 
bévues préjudiciables! Combien 
plus encore en ont été les vi&i- 
_ mes! puifque le moindre mal qui 
puille en réfulter, ceft de dégou- 
ter le malade & de le porter, ou 
à ne pas boire du'tout, ou à fup- 
pléer, à la boiffon prefcrite, une 
autre boiffon contraire à fa mala- 
_ die; ce qui eft également dange- 
reux; cat, dans le premier cas, 
la maladie, qui n’eft pas modérée 
par un liquide abondant, acquiert 
des forces dans la proportion des 
temps qu'elle parcourt; &, dans 
le fecond cas, l'ennemi qu’on lui 
affocie, joignant fes forces à celles 


e 
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dela maladie, ne la rend que plus 
dangercule. |N, EITAN, re 
- Mais les malades n’ont-pas feu: 
lement à luttér contre l'ignorance 
& la mauvaifé foi des Herboriftes : 
les Dropuiftes , foit en gross-foit 

en détail, leur font encore plus 
funeftes; parce que lés remedes ; 
objets de leur fraude; devant agir 
plus à-nudi, fi l’on peur parler ain- 
fi, communiquent . immédiate- 
ment & fubitement'au corps qui 
` les reçoit, leurs qualités plus où 
moins dangereufes , lorfqu'ils font 
corrompus! Voici comme s’expli- 
que unoAuteur, très-inftruic (1) 
fur le/compteides Marchands en 
gros de Marfeïlle. Ce: qu'il enidit 
doit également s'entendre de tous 
les autres, même des Hollandois, 
quil, comme on fait ; font en pof- 
 feffion, depuis nombre d'années, 
de fournir de drogues une partié 
de PEurope, . IEP Juy 
M. Gui 


_G)M. BERT, Traité de l Anarchie médi- 
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 :» La frélatarion dés drogues; 
» ditcet Auteur, eft la feule fcien- 
» Ce: dont ces Marchands fe:pi- 
» quent. Il y ema à Marfeille qui; 
».de pere en fils, en font leur uni: 
».Que- occupation. Toute leur fa: 
» gacité fe tourne de ce côté, Ils 
» ont trouvé lart d'altérer, de. 
_ » contrefaire les drogues étrange. 
»res. Unvaiffeawapporte-t-il.des 
» marChandifes cofrompuess on 
» ne les jecte point àla mer pour 
» cela. On les mafqué on les trai 
».Vaille, -jufqu'à ce que laltéras 
»tion ne:foit plus’ fenfible, kba 
_» plapatt: des drogues font fup- 
» plées. par des: remedesodu: Pays 
aiqui leur, reffemblénte aflez , par 
» les qualités extérieures , pour 
» trompér les plus attentifs. Je me 
5 fouviendrai toute: la vié,ajou- 
» te-t-il,, d'une converfätion que 
_» jeus avec un célebre Négocianr | 
» de Marfeille.. ... Vous me dé- 
»mandez, me dit-il, un éclair: 
» ciffement fur les remedes étran 
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#3 gers. Je nai rien à vous appren- 
» dre fur leurs vertus ; ainfi je paffe 
» direétement à ce qui vous in- 
_mtérefle, & à ce que je peux vous 
» apprendre, c’elt-à-dire, à Pé- 
» trange manipulation, que les 
» Marchands emploient pour tous 
»:les, remedes, avant qu'ils par- 
 s»viennent jufqu’à vous. Pai fui- 
» vi cette branche de commerce 
savec ardeur. Vous favez que 
„ c’eft une des plus confidérables 
» fur nos côtes. Je lai abandon- 
» née depuis, frémiflant à la vue 
» des maux qu'elle caufe au genre 
:» humain : maïs je l'ai aflez étu- 
» diée pour en dévoiler tous les 
» abus. a de : 
_ » Premiérement, dans les Pays 
_»où fe trouvent les drogues, les 
» Marchands les’ falfifient de plu- 
.-» fieurs manieres. Avides, com- 
» me les nôtres, ils y font entrer. 
» des maticres étrangeres, pour 
» en augmenter le poids. Peu-inf- 
» truits des vraies méthodes de 
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» faire la collecte, cette Opération 
wfe fait fans art. Ignorant les 
-» principes, de la deflication , ils 
» fe livrent à une routine aveugle ` 
» & incertaine. Par-là > leurs dro- 
`» gues, avant d'entrer dans nos 
» Vaifleaux, font en partie alté- 
» rees : les unes fermentent, d'au- 
» tres perdent leurs ‘aromates, 
. » d'autres fe moififfent, &c. l'hu- 
«> Midité de la mer, la négligence 
> des Marchands, la compreflon, 
..» les emballages, le mêlange , tout 
ə» concourt à augmenter les pre- 
# mieres altérations. o oa 
„= » Dès que ces marchandifes 
_» font arrivées à Marfeille, elles 
» font remifes à des Droguiftes, 
+ plus avides encore que ceux qui 
-» font la premiere exploitation, 
» Ceux-ci ont raffiné l’art de les 
» déguifer. Ils fubftituent des ma- 
» ticres étrangeres ou torréfiées, 
» à celles qui ont pris de mauvai- 
» fes qualités. Les drogues les plus 
cheres font les plus maltraitées. 


Er 
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» L'abus eft pouffé à un tel point, 
» que certains articles quadru- 
=» plent de maffe, en fortant de 
ə»Marfeille. On vend, par exem: 


sple y cent fois plus de quinqui- 


»na, que l'Amérique n’en peut 
» fournir. On vend cinquante fois 
» pluside manne, qu'il n’en arrivé 
» à Marfeille, Les réfines les plus 
».précieufes , : les ‘aromates, les 
» bois font prefque tous contre- 
» faits, Pour y parvenir, on ajoute 


» des bois analogues, qui pren- 


s» nent un peu d’arommate ‘par le 
p colore;:&c. c« fin 00 sh o 
Que doivent donc être les dro- 
- gues -denos Marchands en dé- 
tail, & d'un grand :0ombre d'A: 


# contact ;: on les peint, ön les 


pothicaires , puifqu'ils: ne: tiréhé . 
leurs marchandifes que de ces- 


` Négociants? Car'ihieft de fait, 


. que Marfeille fournit plus de dros 


gues fimples & compolfées, que 
tous les: Apothicaires du Royau- 
me:enfemble. Ne :feroit-on ‘pas 


DR A 
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tenté de croire que leurs boutis 
_ ques ne font que des fources cor- 
rompues, où les malades puifent 
une mort plus où moins certai- 
ñe,.& où les Médecins trouvent 
à la fois, & leur honte, & leur 
infortune? Mais heureufement, 
pour l'humanité, que, dans les 
grandes villes, & fur-tout dans la 
Capitale, il eft des Apothicaires 
Qui, nés avec des talents, & pof- 
fédant parfaitement les connoifs: 
fances relatives à leur profeflion; 
font perpétuellement en garde 
contre la fraude &:la. mauvaife 
foi de ceux qui font commerce 
des drogues étrangeres. Ces hom- 
mes eftimables “ne reçoivent oque : 
celles qui ont les qualités nécef: 
faires: pour-être bonnes; ils wa- 
chetent les:remedes indigenes ou 
du Pays, que de:ceux:en: qui ils 
ont mis leur confiance, pour en 
. faire la collecte ; & ils n’emploient : 
les uns & les autres, qu'après les 
avoir foigneufement. examinés: 


Re 


d’étreutiles, ils font très-exaéts fur 


_ les méthodes de triturer, pulyé-. 
rifer, Sec. & pefer les drogues : 
Hs apportent la plus grande atten- 
tion à la préparation des remedes 
compofés; & la probité leur fait 


une lor de ne jamais laifler for- 
tir de chez eux un remede, qu'ils 


ne foient prêts à prendre cux-mê- : 


mes, s'ils étoient attaqués de la 


maladie qui afflige le malade à 


qui ils envoient. 


-Mais qu'il s’en faut que ce foie 
dà le portrait de tous les Apothi- 
caires! Pour un ROUELLE, un 
BauMÉ, un CADET, un SAGE, 
un MonTET, &c. &c. dont il 
rapproche les traits, il y en a mille: 
dont il eft que la crop jufte cri- 
tique. La plupart, fur - tout les’ 
Epiciers-Apochicaires, fans- édu-' 
cation & fans amour du travail, . 
végetent méchaniquement, & ne. 
s'élevent jamais à aucune connoif- 

fance pharmaceutique, Aux dé. - 
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Uniquement infpirés par le defir 
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fauts que M. Bucran leur repr- 
che dans fon Introdu&tion, (T. I; 
p.58.) relativement aux ordon- 
nances de médecine, ils joignent. 
encore celui de dédaigner les con- 
feils, lorfqwils font embarraffés. 
Peu fcrupuleux fur les devoirs de 
leur état, & peu inquiets de la 
fanté des malades, ils préparent 
des remedes à leur fanraifie: tou- 
tes les formules font pliéés à leur. 
routine, C’eft en vain qu'on leur 
confeille une méthode, plutôt 
qu'une autre; ils fuivent toujours - 
celle qui leur eft familiere, fût: 
elle inférieure. & beaucoup plus 
mauvaife. Comme ils ignorent les 

_ qualités & les artributs EXtÉTICUTS. 
-des plantes, ils fe laiffent abufer 
“par ceux qui les leur apportent. 
Quant aux remedes étrangers, ils 
n'en connoilfent point les vrais 
caracteres, & les Droguiftes les. 
trompent facilement. On les voit 
vendre du guinguina frelaté, auff 
impunément. que le véritable ; il 


se 
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en eft de même de tous les au- 
tres remedes. 

L'art de préparer les médica- 
ments chymiques leur eft parfai- 
tement inconnu; & comme la 
vanité cft la bafe de leur caracte- 
re, ils fe gardent bien de s’adref- 
{er à ceux de leurs confreres qui 
font plus inftruits qu'eux; ils. ti- 
rent toutes leurs préparations des 
Droguiftes en gros, qui, ne tra- 
vaillant. jamais qu'en grand, ne 
peuvent obtenir que des remedes 
mal préparés & dangereux, parce : 
que, quelque habileté qu'on fup- 
pofe à l’Artifte, il ne peut don- 
ner, à une opérâtion en grand, 
Cette attention minutieufe dont 
dépend le fuccès, & qui eft in- 
_ difpenfable lorfqu'il s'agit de la 
vie des hommes, ~ Hi. 
. Ce fair, qui eft de toute véri- 
té, l’eft fur-tout pour les médica- 
ments aétifs ; telles font les prépas 
rations d’opium, de mercure ; d’an: 
_ moine, &c. dont on voit tous 


s 
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les jours les effets varier, relati= 
vement à la méthode que PArtifte 
a employée pour les préparer. Il eft 
bien étonnant, qu'il me foit per- 
mis de le dire, que l'Etat, qui a 
pris ranr de précautions, qui a fait 
tant de réglements pour fixer im- 
muäablement le titre des métaux 
précieux, ne fe foit jamais occupé 
des moyens de rendre les remedes 
dont nous venonsde parler, d’une 
force toujours égale ; pour leurs 
éffets. S'il éroitinftruit des ravages: 
qu'occafionne, tous les jours, la 
méthode arbitraire de préparer, 
par exemple, le zarrre fhbié, ap- 
pellé vulgairement l'émérique, fans 
doute qu'on le verroit ordonner 
que ce médicament fût compofé 
dans tout le Royaume, d’une ma- 
-niere uniforme; qu'il fût même 
préparé fous les yeux des Magif 
teats, & en public, par lé corps 
des Apothicaires, comme on pré- 
paré la rhériaque ; remede moins. 
important par fes vertus, qu’on: 
retrouve 
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retrouve dans beaucoup d’autres 
médicaments, que par Pétalage 
pompeux & abfurde des fubftan- 
ces, fans nombre, dont il eft com- 
_ pofé. On le verroit encore ordon- 
ner que ce médicament & ceux 
_ qui font du même genre, comme le 
kermès minéral, le mercure doux, 
_&c. ne fuffent achetés que dans les 


laboratoires des Apothicaires; & il 


feroit des. défenfes expreffes aux 


Droguiftes, aux Épiciers fur-tout, 


d'en vendre. Nous ne craignons 


as d'avancer, que fi le tartre ibié, 
39 DIE 


ou vulgairement l émérique, ne ré- 
pond pas toujours aux éloges que 


beaucoup d’habiles Médecins lui 
ont donnés; que fi, au con taire, 


où en éprouve fouvent des effets 


meurtriers, il faut en accufer les 
méthodes différentes de le prépa- 
rer ; méthodes dont le choix dé- 
pend de l’idée & de la volonté de 
chaque Apothicaire. o o 

Nous conviendrons cependant 


que la négligence des Marchands 


Tome 11, : do: 
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y a beaucoup de part. Tant qu'ont 
“verra les Droguiftes, & un grand 
nombre d’Apothicaires confier la 
conduite de leurs boutiques à des 


apprentifs, à des femmes, à des” 


enfants, à des fervantes, &c. on 
verra les remedes donnés, tantôt 
Pun pour lautre, tantôt à trop 


petite, & plus fouvenr à trop forte 


dofe. Cependant fi quelque chofe 
mérite l'attention du vendeur & 
doit être peféc avec foin, ce font, 
fans contredit, les médicaments, 
que quelques grains de plus ou de 
moins peuvent rendre de 
& mortels. Une Demoifelle fut aux 
portes de la mort, l'année derniere, 
pour avoir pris un bouillon rafrat. 
chiffant{ fait chez un Aporhicaire, 


d’ailleurs connu, ) qui lui fit éprou- 


ver un vomifflement qui dura qua- 
rante-huit heures, prefque fans in- 
terruption. Pai vu un jeune hom- 
me rendre le fang par la bouche 
& par le nez, pour avoir pris qua- 
tre bols, qui devoient être com: 
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‘pofés de Quatre grains de mercure 
“doux, &c. Les erreurs qui fe com- 
mettent tous les jours ,à cérégard, 

font trop notoires, pour y infifter 
davantage. Il pet prefque per- 
fonne qui ne puille rapporter des 
exemples de malheurs arrivés, pour 
avoir pris de l’émérique, au lieu 
d’une autre drogue, ou pour Pa- 
voir pris à plus forte dofe qu'il 
mn'avoit été-prefcrit. | 
L'intérêt & l’avidité portent en- 
Core ces Marchands à n’acheter 
. Que de mauvaifes drogues, qu'ils 
ont à bas prix, ou à un compte 
qui leur fait entrevoir un grand 
bénéfice : ils leš portent à fuppri- 
mer, dans leurs préparations, les 
drogues qui font cheres; Anepoinc 
renouveller celles qui font alté- 
rées, rancies, moifics, ou qui ont 


perdu leurs odeurs, leurs aroma- 
tes, &c. ; à fuppléer à celles qui leur 


manquent, par celles qu’ils sima- 


“gincnt propres à remplir les vues `- 


du Praticien ;enfin àvendre au cen- 


“ba 
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tuple, & à ne pas ménager les 
pauvres plus que les riches. Leurs 
boutiques , par - là , deviennent 
‘inabordables aux malheureux, qui 
fouvent périflent, faute de reme- 
des, ou parce que la nécefité les 
ont forcés d’en prendre de mau- 
vais chez les Epiciers. Mais tirons 
le rideau fur toutes ces horreurs, 
. fources évidentes, & du peu de 


progrès qu'a fait jufqu'à préfent. 


l’art de guérir, & des maux qu'on 
lui attribue, parce qu’on n’en con- 
_ noît pas les caufes.. p? 


Concluons feulement que les | 


malheurs, fans nombre, qui réful- 
tentdelanégligence, delaparefle, 
& fur - tout de l’avidité de cette 
foule de Marchands, font de na- 
ture à ne pouvoir être extirpés que 


par l'autorité du Monarque. Il eft. 


digne de la fagefle & de lhumani- 


té du jeune Prince bienfaifant qui 
nous gouverne, d'ordonner que le : 


commerce des plantes, des médi- 
caments fimples & compofés, en 


i 
i 
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un mot, de tout ce qui eft connu 
fous le nom de drogues, foit en- 
tiéremententre les mains des Apo- 
thicaires'; que ces Artiftes foient 
foumis à des examens, dont la fé- 
vérité foit en proportion de lim 
portance de leur état, & quis 
foient aflujettis à des vifites des 
Membres de la Faculté, beaucoup 
plus fréquentes qu’elles/he le font 
Here RE Xen cet elles dẹ- 

_ vroient fe faire quatre foisl'année, 
& ce ne feroit pas trop. Que fi ces 
- réglements trouvoient des oppoli- 
tions, il faudroit au moins que les 
_ Herboriftes formaflent un corps, - 
dontles membres euffent {ubi des 
examens {ur la Botanique medici- 
nale, & fur l’art de deffécher & de 
= conferver les végétaux; & qu'en 
outre, ils fuflent aflujecris à des vi- 
_ fites fréquentes des Apothicaires. 
Enfin ilfaudroit que les Droguiftes 
en groseuflent fait preuve,entre les 
mains des Médecins & des Apothi- 
caires , de connoiffances fur les 
; be 


30 AVERTISSEMENT 
caracteres extérieurs des médica= 
ments & fur les méthodes de les 
_ conferver; qu'ils fuffent foumis à 
des vifites de Médecins & d’Apo- 
thicaires ; que ces derniers affitaf- 
fent, eh préfence des Magi/trats, 
au débarquement des marChandi- 
fes, & fuflent autorifés jetter à la- 
mer toutes les drogres altérées, 
“OH gatten oap e pis | 
Ces loix feroieat le:feul moyen. 
de ramener la confiance du Pu- 
blic, de ranimer le courage des 
Praticiens, & de porter l’art dela 
Médecine au point oùil doit être, 
pour en tirer les avantages qu'on 
cft en droit d'en attendre, Quant 
à nous, qui ne pouvons faire que 
-des vœux pour la promulgation de 
ces loix utiles, nous exhortons. 
nos Lecteurs, à ne jamais fe pour- 
voir de médicaments que chez les 
Apothicaires, & même que chez 
les Apothicaires famés pour leur 
favoir & leur probité. Nous les ex- 
hortons de plus à vérificr les plan- 
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tes & les remedes fimples qu'ils 
acheteront, fur les defcriptions que 7 
nous en avons données aux arti- 
cles dela Table qui lesconcernent. 

Nous avons eu attention, non- 
 feulement dedécrire, le plus exac- 

tement pollible, les caracteres ex- 
ternes les plus marqués de chaque 
médicament , mais encore d'in- 
diquer ceux qui fout fufceptibles 
de falfification, & de donner les 
moyens de reconnoitre cette fal- 
fification. Par-là, nous nous flat- 
tons, que fi le Lecteur veut pren- 
dre la peine de la confrontation, 
il ne fera gue rarement victime des 
tromperies odieufes ,. que mettent 
tous les jours en ufage, comme 
_ nous venons de le faire voir, une 

grande partie de ceux qui fe char- 
gent du débit des fecours néccf- 
faires à l'humanité fouffrante. 
© Nous avons porté notre atten- 
tion plus loin. Nous avons préfu- 
mé qu’il pourroit fe trouver, pat- 
mi nos Lecteurs, quelques perfona 

b 4 
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nes qui ; Par gout, fe feroient OC- 
. £upées de la fcience agréable dela | 
: Botanique. Celt en faveur de-l’ha- - 
bitude qu’ils ont de dénommer les 
_ Plantes en latin, que nous avons 
tranfcrit les phrafes latines, par 
Jefquelles elles font défignées chez 
-les plus fameux Auteurs, fur-tout 
Chez Jean & Gafpard Bouin , chez 
OURNEFORT., le Chevalier Lin- 
NÉE, &c. Mais pour Putilicé du 
plus grand nombre, nous avons 
traduit en françois ces mêmes phras 
fes, & au nom {cientifique de cha- | 
que plante, nous avons joint conf- 
tamment le nom vulgaire, À moins 
que nous n'ayons pu en Avoir con- 
noiflance. 
Il y avoit fans doute un moyen 
plus sûr de faciliter la vérification 
des médicaments, fur- tout des 
plantes, & ce moyen étoit de 
faire delfiner, graver & colorier 
= celles dont il eft parlé dans la Mé- 
DECINE DOMESTIQUE , en réduie 
fant les planches au format de cep 
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_ Ouvrage; nous l'avons bien fenti. 
Mais le prix auquel l'exécution de 
ce projet auroic fait monter notre 
Traduction, nous en a éloigné. 
D'ailleurs il auroit fallu, pour ne 


rien laiffer à defirer à cet égard, 


traiter également tous lesautres re- 


medes ; ce qui auroit été très-difñ- 


_cile, & même impofhble pour quel- 
ques-uns, tels que plufieurs efpeces 


de fels , de diffolurions , de mixtu- 
res, de teintures, d'onguents, &c. 
qui, pour la couleur fur-tout, fe 


refflemblent tellement, que leur 


différence échappe quelquefoisaux 


yeux les plus exercés. Au refte, 
nous avons. déja un grand hombre 
deplantes coloriées. M.REGNAULT 


cn a donné un Recucil in-folio, 


fous le nom de, La Botanique mife 
à la portée dé tout le monde ; & il 
paroît actuellement le troifieme 


Cahier in-8° du Flora Parifienfis, 


par M. Burzrarp, propofé par. 


foufcription, chez Didor le jeune, 


1 


Ce dernier Ouvrage nous {emble 


b 5 
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très-exact pour le deffein &. les 
couleurs : il a, de plus, cet avan- 
tage fur le premier, qu’il eft fous 
un format plus portatif & moins 
couteux. Nous y renvoyons les cu-. 
rieux, & les perfonnes qui vou- 
dront avoir desguides plus certains 
que de fimples defcriptions. 
Nous avons en outre donné la 

recette des médicaments compo- 
fés les plus faciles à préparer. Un: 
grand nombre de ces articles ap- 
partiennent à M. BucHAN , qui les 
_a inférés dans un Appendice, à la 
fuite de fon Ouvrage. Nous les 
avons diftingués des nôtres, par 
ces deux lettres, M. B. is 

© Quantaux remedes trés-compo- 
fés, comme les détails, dans lef- 
quels il faudroit entrer, ne fe- 
roient que grofir l'Ouvrage, & 
que leur préparation eft d’ailleurs 
très-difficile & très-couteufe, nous 
nous fommes contentés de ren- 
voyer à deux Livres excellents qui 
en traitent fpécialement , c’cft-à- 
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dire , au Diéfionnaire de Chymie de 
M. Macouer , & aux Eléments de 
Pharmacie de M. BAUME. ~- 

Telles font les additions dans 
lefquelles nous a entraîné le defir 
de rendre la MÉDECINE DOMESTI- 
QuE plusgénéralementutile, Nous 
 ofons efpérer, que pour peu qu'on 
. y apporte. d'attention, il eft difi- 
cile qu'on n’en retire pas quelques 
avantages. Le peuple y apprendra, 
au moins, à connoitre le pouvoir 
de la nature dans la guérifon des 
maladies, &, par Conféquent, à 
douter du favoir de ces Charlatans 
& de ces routiniers hardis, qui 
ne connoiflent- d’autres manieres 
de traiter les malades, qu’en les 
accablant de remedes; qui fai- 
gnent, émétifent , purgent dans 
toutes les maladies, & dans tous 
les temps des maladies; qui en- 
fin ne ceflent d'agir que lorfque 
Ja nature, qui fe trouve toujours 
entre le donneur de remedes & la 
maladie , a eu aflez de + pour 
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en triompher; ou que le malade; 
épuifé, fuccombe fous les coups 


de ces ignorants. Ce doute lé con- 


duira néceffairement à ne s'adreffer 
_ qu'aux Médecins véritablement 
inftruits, dont les principes d’hon- 

nétetés & d'humanité les portent 

toujours à fecourir les pauvres , 
avec le même zele & le même em- 

_Preffement que les riches. 
Les gens fenfés & inftruits puife- 


ront d’ailleurs dans la MEDECINE 


DOMESTIQUE, des idées claires & 
précifes de la vraie méthode de 
guérir, & pourront, par-là , appré- 
cier ou rectifier la conduite de ceux 
en qui ils placene leur confiance, 

Toutes les perfonnes inrelligen- 
tes & charitables , dans les villes, 
ou dans les campagnes, qui, par 
une cfpece de vocation naturelle, 
fe font un devoir d'aider de leurs 
confeils & de leurs bonnes œuvres 

les pauvres qui les environnent, 
trouveront, dans cet Ouvrage, un 
guide sûr & invariable, qui exalte. 


Jossan 
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ra leur inclination à faire le bien, 
en éloignant d'eux la crainte, qu’ils 
ont fouvent, de faire du mal. 

. MM. les Curés, Vicaires & au- 
tres Eccléfaftiques, qui, par un 
zele bien eftimable, & par put 
amour pour leurs ouailles, defirent 
fouvent d’être à portée de donner. 
des fecours au corps, comme ils. 
les donnent à Pame , fentiront que 
le principal but de cet Ouvrage eft 
de les mettre dans le cas de pou- 
voir fagisfairé leurs vues paternel- 
les. Les connoiflancessphyfiques 
qu'ils ont acquifes dans les études. 


_ néceflaires à leur éducation, leur. 


feront faifir avec facilité les prin- 
cipes, certains qui y font expofés. 
Inftruits de là meilleure maniere 
. d'élever les enfants, ils veilleront 
avec plus d'attention à celleque 
les nourrices, qui font dans.leurs 
Paroifles, mettent en ufage : ils. 
en reconnoîtront plus prompte- 
ment les abus; ils en prefcri- 
tont , avec plus de fermeté, de 
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plus convenables: &, fi ces mar42 


tres font indociles à la voix de la 
raifon & de l'expérience, ils en 
avertiront , avec plus de célérité, 
les peres & meres, qui, le plus 
fouvent, n'apprennent le malheur 
de leurs enfants, que lorfqu'il neft 
plus temps. Pénétrés de douleurs, 
à la vue des ravages qu’occafion- 
nent la falfification & l’altération 
des médicaments, ils fe conforme- 
ront aux vues fages & bienfaifan- 
tes du Miniftere, en fugpliant 
MM. les Ittendants qui fonc char- 
gés, par le Gouvernement, de leur 
faire diftribuer, par annéc, une 
certaine quantité de remedes, de 
nc leur en envoyer que dans la proe 
portion du befoin inftantané qu'ils 


‘en auront, afin que ces .droguües 


ne s’alterent point par le laps de 
temps, comme il arrive affez fou- 
vent, fur-tout à celles qui font 
molles & liquides. Auffi-rôt que 
ces remedes leur feront parvenus, 
ils les vérifieronc fur les defcrip- 
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tions que nous en avons ‘données 
à la Table; & lorfqu'ils en trou- 
veront de falfifiés ou de corrom- 
pus, ils fupplieront qu'on leur en 
envoie de nouveaux ;:ce qui ne 
. pourra-manquer de leur être ac- 
cordé d'après les raifobs puiffan- 
tes que leur diteront leurs lumie- 
res & leur zele. Ils pourront d ail 
leurs s'adrefler aux $ 
Dames de Paroifles, & aux autres 
perfonnes riches ou ailes qui paf- 
fent, ou toute l'année, ou une 
partie de l’année à la campagne, 
 &qui, s'ils daignent jetter les veux 
fur cet Ouvrage, y puiferont des 
vérités qui les porteront à faifir, 
avec emprefflement, les occalñons 
defi fignaler la nn dont ils font 
‘animés envers les pauvres. 

Enfin, nous nous flattons que 
les Chirurgiens , répandus dans 
les campagnes & dans les petites 
villes, qui voudront lire la Mt- 
DECINE DOMESTIQUE, avec l'at- 
tention qu'elle demande, applau- 
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diront aux préceptes qu’elle ren- 


ferme, & en adopreront la prati= -| 


que ; quoique différente » peut- 
être, de celle qu'ils avoient fuivie 
. Auparavant, Ils fenciront, pour 
me fervir des propres exprefions 
du célebre Tissot, qu'on peut 
apprendre à tout âge & de tout 
le monde, Ils ne fe feront donc 
point de peine de réformer quel- 
ques - unes de leurs idées, dans 
une fcience qui, à proprement par- 
ler, rekt pas la leur, & å l'étude 
-de laquelle ils n’ont jamais pu fe 
livrer d'une maniere convenable, 
fur celles d’un homme qui s'en 
elt uniquement occupé, & qui a 
eu plufieurs fecours, qui leur ont 
manqué. ` | 
Nous terminerons ce que nous 
avions à dire fur cette feconde 
Partie, par un Tableau fidele des 
{y mpromes refpeétifs qui caraétéri. 
fent les maladies générales inter- 
nes; c'eft-à dire, cellesqui, n'ayant 
aucun ficge déterminé, & qui ne 
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paroiffant pas avoir de caufe évi- 
dente, jettent de l'incertitude fur 
leur dénomination. De plus, nous 
y expoferons les fymptomes qui 
font les avant-:coureurs des mala- 
diés, qui ont bien un fiege déter- 
miné, commescelles du cerveau, 
des poumons, du foie, &c. mais 
qui demandent plus ou moins de 
jours pour fe déclarer, Car l’expé- 
rience a prouvé, & l’on s'en con- 
- vaincra facilement par la leure 
. de cet Ouvrage, que les maladies 
graves ont des jours préparatoires, 
fi l’on peut s'exprimer ainf, pen- 
dant lefquels la nature femble dé- 
velopper tous les fyrpromes prin- 
cipaux qui les conftitueront dansla 
fuite de telle ou telle efpece. Or ces 
jours préparatoires, plus ou moins- 
nombreux, relativément à la ma- 
ladie qui doit furvenir, préfen- 
tent d’autres /ympromes qui, quoi- 
que légers, & paroiflant d’abord 
avoir beaucoup de reffemblance 
entre eux, font cependant déja ca- 
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pables d'indiquer, jufqu’à un cet: 
tain point, de quel genre fera la 
maladie dont on eft menacé. Et 
comme le fuccès dans le traitement 
des maladies, en général, & à plus 
forte raifon dans celui des mala- 
dies dangereufes, dépend en gran- 
de partie des commencements ; 
que quelquefois même, en s’y pre- 
nant dès le début, on parvient à 
 Jesfaire avorter, où à prévenir les 
‘accidents dont elles font accompa- 
_gnées; nous avohs cru qu'on nous 
fauroit généralement gré, d’avoir 
raffemblé, en un petit nombre de 
pages, les caraétères effentiels qui 
annoncent d'avance telle ou telle 
maladie, ou qui font qwelle a tel 
ou tel nom, lorfqu'elle eft déja dé: 
clarée ou avancée : car en cheri 
chant, dans ce Tableau, les /ÿ mp- 
tomes qui, comparés avec ceux 
d'un malade attaqué d’une de ces 
maladies, paroîtront y corref pon- 
dre le plus exactement, on appren- 
dra le nom de cette maladie ; au 
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moyen de quoi on trouvera facile- 
ment dans l’Ouvrage, le traite- 
ment qui lui convient; ce qui eût 
été fort dificile.fans ce fecours. 

_ On fent que nous ne devons 
parler dans cet expofé, ni des ma- 
ladies des organes externes, telles 
que de lophthalmie ou inflamma- 
tion des yeux , de l’efquinancie ou 
inflammation de la gorge, &c. ni 
des maladies de la peau , telles que 
l'éréfipelle, la gale, les dartres y 
&c. parce qu'elles fe font afez 
connoître par la feule infpe&tion, 
& qu’en cherchant à la Table des 
Chapitres de chaque volume, leur 
nom fe préfentera de lui-même. 
Nous ne parlerons pas non plus 
des rumes , des diverfes efpeces 
de zoux , des coliques , des cours de 
ventre , du vomiffement, de la fup- 
preffion d'urine , des diverfes efpe- 
ces d’hémorrhagies , de la jauniffe , 
de lAydropifie, du rhumatifme , 
de la paralyfte, du cancer, &c. 
ces maladies n'étant point équi- 


+ ` 
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_Yoques,& préfentant d’abord leurs 
noms, Quant aux maladies yéné- 
riennes , à la rape , &c. il eft im- 
poflible de les méconnoître, d’a- 
près les caufes qui y ont donné 
Jieu ; il feroit donc fuperfu .d’en- 
trer dans le détail de leurs fympto- 
mnes: Les maladies des femmes & 
des enfants feroient plus embar- 
. taffantes, f M. Bucman ne les 
_ avoit renfermées dans deux Cha- 
pitres, divifés en paragraphes, ce 
qui les rend crès-faciles à trouver. 
= Notre objet, par ce Tableau, 
n'eft certainement pas de fomenter 
la parefe & la négligence ; nous 
avertiflons, au contraire, que pour 
que cet Ouvrage foit bien entens 
du , & pour qu'on en retire tout le 
fruit poffible, il doit être lu & 
relu avec une attention toujours 
également foutenue. Mais, com- 
me il n'appartient qu’à un homme 
qui seft occupé, pendant de lon- 
gues années, de l’hiftoire des Mas 
ladies, d'en faifir au premier abord 


: DU TRADUCTEUR. 45 
le caractère & la nature, & que, 
quelque mémoire qu on fappofe - 
à une perfonne qui n'a pas fait fa 
“principale occupation de la Mé- 

decine, on ne peut efpérer, mal- 
gré les kiwe réitérées, quelle 
a toujours préfents à l'efprit 
les rapports & les différences qu'of- 
frent la plupart des maladies; nous 
avons penfé que ce Tableau fe- 
roit à nos Lecteurs, ce que fut 
` jadisà Théfée le fil d’ Ariadne qu'il 
les aideroit à fortir du labyrin- 
the qu'offre, à tout autre qu’à des 
gens de l’ Art, la foule de maladies 
auxquelles eft expofé le genre hu- 
main; & qu'en foulageant en ou- 
tre leny mémoire , il feroit une ef- 
pece d’appas qui les: attireroit, & 
. fixeroit, d’une maniere plus parti- 
culiere, Tent attention fur des ob- 
jets de la plus grande importance, 
puifqu'il ne s’agit pas moins, dans 
cet Ouvrage, que de les porter à- 
concourir à leur peopre conferva- 
tion. 
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. Nous fuivrons, dans cet expofé , 
l'ordre des Chapitres. . 
-~ NB. Les deux premiers Chapi- 
-Îres, qui-ne traitent point de ma 
Jadies. proprement dires s Mais qui 
contiennent des généralités fur 
toutes les maladies & fur les fie- 
vres, doivent fervir d'introduđion 
a chacun des Chapitres fuivants. 
Nous exhortons donc le Lecteur 
à les lire conjointement avec ce- 
lui qui traite de la maladie qu'il 
veut connoître, & dont il veut 
fuivre le traitement. 


TABLEAU 
Des fymptomes qui caračlérifent 6- 


conflituent les maladies générales 
internes,Ẹ autres maladies graves. 


NOF fuppofons qu’une perfonne , 
qui s'intérefle à un malade , délire 
favoir le nom de la maladie dont il ef 
attaqué, pour lui donner des preuves 
de fon attachement, ou pour exer- 


2 z 
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cer, à fon égard, les devoirs farisfai- 
fants de l'humanité , en lui rendant les 
fervices, & en lui adminiftrant les fe- 
cours qui font en fon pouvoir; nous la 
Æuppofons auprès du malade, Pexami- 
nant , l'interrogeant , lui tâtant le pouls, 
&c. comme nous l'avons confeillé, T. IT, 
note 1, p. 6,7 & 8. Or, Er 
Si le malade commence par éprouver Fievres ind 
des douleurs à la tête, dans les /ombes , termitten- 
dans les reins; une lafitude dans tous les us 
„membres; un fentiment de froid aux 
extrèmités ; des pendiculations , des bail- 
lements, accompagnés d’anxiérés , de 
naufées , & quelquefois de vomiffement ; 
fi à tous ces jympromes fuccede le frif- 
fon, & enfuite un violent tremblement ; 
fi bientôt après la peau , auparavant froi- 
de & feche , devient moite ; fi la fueur 
qui, dans ces cas, coule abondamment 5 
fi les urines qui font rougeâtres , bri- 
quetées, & qui dépofent un fédiment 
de la mème couleur , terminent l'accès, 
cette perfonne reconnoîtra que cette ma- 
ladie eft une fievre intermittente. Elle 
confultera donc le Chapitre IHI, qui lui 
indiquera le régime & les remedes qui 
conviennent à cette efpece de féevre. | | 
Si ces fympiomes , ou ces accès revien- Fiewre que: 
nent tous les jours, elle conclüra que “ienne 
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celt une fevre intermittente quotidienne ; 
- ou fimplement une Jievre quotidienne. : 
“Fievretier. Si ces fÿmpromes ne reviennent que 
oe _.:. deden jours l'un: oude troifieme jour , 
-elle déclarera que c’eft une fieyre tierce. 
Fievre . S'ils ne reviennent qu'au bout detrois 
quarte. jours, ou le quatrieme jour, elle faura 
que c'eft une fevre quarte , & elle trou- 
o ©- vera dans ce même Chapitre III, Le 
traitement qu'exigent ces trois efpeces 
de fiévres intermictentes. : 
Fievre con- Sile malade éprouve d’abord un ref. 
dautaisué, fortement, où-un froid général , bien- 
OU inflam- \ és 9 ; 
-snatoire,. tôt fuivi de chaleur ; d’un pouls plein 
& très -fréquent , de douleur de tête, 
de fécherefe & d’ardeur à la peau, de. 
rougeur dans les yeux; fi fon teint elk 
animé; s'il y a douleur dans le dos & 
dans les reins „avec difficulté de refi pi- 
rer, des anxiérés , des envies de vomir; 
sil fe plaint d'une grande foif; sil reż- 
pouffe les aliments {olides ; s’il ne dort 
point ; fi la langue , d’abord kumectée, 
devient fucceflivement feche, rude, noi- 
re, &c. elle reconnoîtra que cette ma- 
ladie s'appelle fievre continue-aisuë , ou 
inflammatoire | & elle en trouvera le 
traitement Chap. IV. 
Pleuréfe - Şi cette perfonne apprend que là ma- 
vraie. Jadie s’eft déclarée par le friflon & le re- 
froidiflement , 
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froidifement , fuivis de chaleur , de foif 


& d'infomnie ; qu'il foit enfuire fur- 
venu une douleur violente & pungirive 


dans l’un des côtés , & , comme il arrive 


quelquefois , rout le long de l’épine du 
dos , ou vers le devant de la poitrine , 
ou vers les épaules; fi cette douleur eft 
plus aiguë dans le temps de l’in/pirarion r 
i le pouls eft vite & dur ; fi les urines 
font hautes en couleur ; fi le fang fe 


couvre , dans la palette , d’une efpece de 


couenne ; fi les crachats s’épaifliffent fuc- 
ceflivement , & deviennent fanglants, 
&c. s elle reconnoîtra que c'eft une pleu- 
réfie vraie , & elle dira le Chap. V, 6. I. 

Si la douleur de côté, dont il a été 
 queftion dans l'article précédent, eft 


Pleuréfie . 
faufe, 


plus à l'extérieur, & fe fait fentit prin- 


cipalement dans les mufcles de la Poitri= 
ne , elle lira le $. IL de ce même Chap. 


V, qui traite de la pleuréffe fauffe. 

Si le malade à une fievre très-aiguë , 
accompagnée d’une douleur violente 
dans la région du diaphragme ; fi cette 
douleur augmente en touflant, en éter- 
Buañt, en refpirant, en prenant des 


aliments, en allant À la garde-robe, en 


urinanc, &c. ; fi la refpirarion eft cour- 
te; sil refpire du ventre; s'il a le Ace 


quet , du délire ,lerire Jardonien , qui eft 


Tome II, © 


Paraphré. 
néfie. 


5 se 
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une efpece de grimace involontaire, &cc. # 
elle nommera certe maladie paraphréné- 
fie , ou inflammation du diaphragme , & 
 confultera le €. II du même Chap. V. 
_Fuxion Si le malade a tous les /ÿmpromes de 
potins Ja pleuréfie vraie, à l’exceprion que le 
pouls eft plus mollet, que les douleurs 
font moins aiguës, mais que la refpira- 
tion eft plus difficile , & l’oppreffion de 
poitrine plus grande, elle faura que cette 
maladie eft une fluxion de poitrine , dont. 
elle trouvera le traitement Chap. VI, 
* L 

Fauffe fiu- $ Si la maladie commence par des al- 
a POF ternatives de froid & de chaud; fi le 
pouls eft petit & vite; fi le malade fent 
un poids fur la poitrine ; fi la refpiration 
elt difficile ; s’il fe plaint par fois de dou- 
leurs dans la tête , accompagnées de verti- 
ges; fi les urines font pâles, &c.; cette ma- 
ladie fe nomme fauffe fluxion de poitrine z 
elle confultera le §. Il du même Ch. VI. : 
Pulmonie. Si la maladie s'annonce, comme il ar- 
rive ordinairement , par une toux feche, 
qui fouvent continue pendant quelques 
mois, accompagnée d’envies de vomir; 
fi le målade éprouve plus de chaleur que 

dans l’état naturel; s’il a des douleurs 
& de l’oppreflion dans la poitrine, fur- 
tout après avoir fait quelque mouves 
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ment ; files crachats ont un gout falé , & 

font fouvent mêlés de fans ; fi le malade 

eft trite , mélancholique & très-alréré ; fi 

l'appétit et mauvais ; fi les crachats pren- 

nent enfuite une teinte verdâtre , blan- 

che , ou /anpuinolente ; fi le malade a 

une fievre heclique , des fueurs colliquati- 

ves , le cours de ventre | & un flux exce- 

Jif d'urine ; s'il reffent une chaleur brü- 
lante. dans la paume des mains ; fi les 
joues fe couvrent d’un rouge foncé après 
les repas; fi les doigts s’aminciffent , les - 
ongles deviennent convexes les cheveux 
tombent; {i enfin il farvienc un gonfle- 
ment aux pieds & aux jambes; fi les 
forces fe perdent totalement ; fi les yeux 
fe cavent , &c. ; elle reconnoîtra , à tous 
ces [ymptomes , la pulmonie , dont elle 
dira le traitement Chap. VII, §. I. | 

= Sila maladie à pour avant-coureurs Fievre len- 
l'abattement, la perte de lappeue, lac en 
foibleffe , les lafitudes après le moindre 
mouvement , des infomnies , des foupirs 
profonds , le découragement de Fefprits . 
fi à ces fympromes fuccedent un pouls =) 
petit & fréquent , la féchereffe de la lan- = - 
gue, fans que le malade foit confidéra- # 
blement altéré; sil éprouve tour à tour 

de petits froids & de’petites chaleurs, ` 
qui fe manifeftent par la rougeur du yi- 

| | Cà 
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fage; fi bientôt il fe plaint de verrises 
_de douleurs de rère, de naufées & d'en- 
vies de vomir; fi le pouls eft víte & quel- 
` quefois intermittent, les urines pâles, 
reflémblantes à de 14 biere éventée; fi 
le malade refpire difficilement; s’il a du 
délire , &c.; on conclura qu'il eft attaqué 
d'une fievre lente ou nerveufe , & on troy- 
vera, Chap. VIII, la maniere de traiter 
cette maladie. o 
Fieve pu- Si le malade éprouve, plufieurs jours 
o a avant la maladie, une foibleffe marquée, 
prée. des lafitudes fpontanées , fans aucune 
caufe apparente ; s'il eft abattu; s’il fou- 
pire ; s'il perd courage; fi quelques jours 
après il fe frappe de la crainte de la 
mort ; s’il a des naufées ; sil vomit de 
la bile ; s’il a un violent mal de tête , ac- 
compagné de pulfations, ou de battement 
dans les arteres tempérales ; fi les yeux 
paroïlent rouges , enflammés ; s’il y fent 
de la douleur jufques dans le fond des 
orbites ; s’il éprouve un bourdonnement 
dans les oreilles ; fi la re/pirarion eft la- 
borieufe, & fouvent interrompué par 
des foupirs; s’il fe plaint de douleurs à 
Ja région de l’eftomac , dans le dos & 
dans les reins ; fi la langue, d’abord blan- 
che, devient noire , gercée , &c. ; fi les 
dents fe couvrent d’une croute noire; f 
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le malade rend quelquefois des vers par 


haut & par bas; s’il friflonne ; s’il trem- 
ble; s'il falive ; fi le fang, forti de la 
veine, paroît- diffous, ou n'avoir que 
très-peu d’adhéfion, & fe putréfie promp- 
têment ; fi les déjeélions , toujours très- 
. férides , font, tantôt verdâtres, tantôt 
noires , ou rougeâtres ; fi la peau fe cou- 


vre de taches pourprées , livides, bru- 


nes , noires ; fi le malade a des Aémorrha- 
gies par les yeux, par le nez, par la bou- 
che, &c.; on ne doutera pas que cette ma- 
ladie ne foit une fievre putride , maligne , 
ou pourprée, & on confultera le Ch. IX. 
Si la maladie s’annonce par un friflon 
léger, fuivi de chaleur, de foibleffe & 
de foupirs ; fi le pouls eft petit & fréquent , 
accompagné de difhculté de refpirer, 
d'anxiécés ; d’oppreffion dans la poitri- 
ne, d’agitation, de délire; fi la langue eft 
blanche ; fi les mains tremblent, quoi- 
qu'elles foient quelquefois brülantes; fi, 
chez une femme en couche, le lait chan- 
ge de route, & que les autres évacua- 


: £ 
. Fievre mi- 
liaire. 


tions fé fuppriment ; file malade éprou- 


_ ve fur la peau une démangeaifon, des 
douleurs , femblables à: celles qu'occa- 
fionneroient des piquures d’épingles ; 
sl fe manifefte de petites. puflules in- 
 nombrables , rouges ou blanches, ac- 


C 3. 


æ 
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compagnées de la diminution des mp 
tomes précédents, d’une fueur, qui a 
une odeur de purridiré particuliere, & 
du retour des évacuations fupprimées , 
&c. ; cette maladie fe nomme fevre mi- 
liaire , & on en cherchera le traitemeñte 
au Chap. X. n Fu 
Ho té. Si le malade commence par éprouver 
" des bäillements, des pendiculations , des 
\ _ douleurs à la tête , des vertiges & des al- 
ternatives de froid & de chaud ; s’il ref- 
fent une douleur à la région de l’efto- 
mac, accompagnée , quelquefois, d’un 
gonflement ; fi la langue eft blanche ; fi 
la peau & les yeux paroiffent jaunes si 
le malade vomit de la bile ; fi le pouls , 
qui eft rarement plein , eft quelquefois 
un peu dur; s'il y a, ou conflipation 
exceflive, ou cours de ventre confidéra- 
ble; fi tous ces fympromes ont des ré: 
zniffions marquées, c'eft - à - dire , des 
temps où ils font infiniment moins vio- 
lents, fans pourtant difparoître entiére: 
ment; fi le retour de leur violence à des 
heures , ou des jours périodiques , à peu 
près comme les accès des fievres intermit- 
tentes, &c.; on nomme cette maladie fe- 
vre rémittente, X- oh trouvera, Chap, 
XI, le traitement qui lui convient. 


Petite vé- Si un enfant, ou un adulte deviene 
tole, i 


RES 
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trite, indifférent, de gai qu'il étoit, ou 

qu'il foit gai, de trifte qu'il étoit aupara- 

vant; s'il eft affoupi , altéré, n’ayant point 
5 P snay 


d'appétit pour les aliments folides; s'il- 


fe plaint de laffitudes ; s'il fue , pour peu 
qu'il falfe de mouvement ; fi ce mal-aife 
dure deux , ou trois jours, & que le 
troifieme , ou le quatrieme il foit {uivi 
d'alternatives de froid & de chaud, d'a- 
bord légeres , mais qui prennent bientôt 
de l'intenfité, & qui font bientôt accom- 
pagnées Éd dans les reins & à 
la tête, de vomiflements , ou au moins 
d’envies de vomir; fi le pouls eft vire, 
la peau brûlante; file malade ne dort 


pas; fi, quand il eft affoupi , il éprouve - 


une efpece de friflonnement , fuivi d’un 
treMaillement foudain , fÿmprome ordi- 
. naire de l’éruption prochaine ; & fi le ma- 
Jade , étant un enfant très-jeune, eft at- 
taqué de convulfions, &c.; on preffentira 
qu'il va être attaqué de la petite véro= 
le, dont les boutons commencent à, pa- 
roitre ordinairement le quatrieme jour ; 
on verra, Chap. XII , comment on doit 
traiter ce prélude, ainfi que la fuite de 
cette maladie. . 
Si le malade a des alternatives de 
froid & de chaud, accompagnées de mal- 
aile & de manque d'appétit; fi fa lan- 
: ga 


Rougeole, 
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gue eft blanche, mais, pour l'ordinaire ; 
humectée ; fi le malade a une petite roux 
{eche & breve, qui cependant ne fe dé- 
clare quelquefois qu'après l'éruprion ; sil 
fe fent la tête pelante ; fi les yeux font 
enflammés, & d’une fenfibiliré extrême $ 
de forte qu'ils ne puiflent être expofés à 
Ja lumiere fans fouffrir ;. fi le malade a 
un écoulement de larmes très-âcres, & 
de férolités par les narines ; sil a des 
ouleurs dans Ja poitrine ; fi, comme il 
. arrive quelquefois , il vomit ,-ou s’il à 
un cours de ventre ; ff le malade , étant 
enfant , rend des Jelles ‘verdâtres ; s’il 
de plaint d’une démangeaifon à la peau, 
s'il ef inquiet , chagrin ; sil faigne 
du nez, &c.; on S’atténdra à une rou- 
=  gecle, dont l'éruprion paroît vers le qua-. 
trieme jour ; on confultera le Chap. 


XII, $. I. 
latine, natives de froid & de chaud, fans un 


1 
| Fievre fcar- Si la maladie commence pat des alter- 
À 


mal-aife confidérable ; fi la peau fe cou- 
| vre de taches rouges -plus larges , plus 
—  . foncées & moins uniformes que dans la 
rougeole ;-fi ces taches durent deux ou 
trois jours , & difparoiflent enfuite ; fi, 
après qu'elles font paffées , la furpeau ou 
l'épiderme pele & tombe en écailles > cette 
maladie s'appelle feyre fcarlarine bénigne, 


DU TRADUCTEUR. 57 
Mais fi, ayant commencé par le froid , 
le frifon, un abattement, un mal-aife 
univerfel & une grande opprefion de 
poitrine, il a fuccédé une chaleur excef- 
five , des naufées, le vomiffement , Xc. fi 

le pouls eft fréquent , mais petit & enfon- 
cé; fi la refpiration eft précipitée, diffi- 
cile ; fi la peau eft brulante , fans être ab- 
folument feche; fi la langue eft humec- 
tée & blanche; fi enfin l'érupcion ne pro- 
cure aucun foulagement, &c.; elle sap- 
pelle fievre fcarlatine maligne, putride , 
&c. On trouvera le traitement de ces 
deux efpeces de fievre fearlatine , Chap. 
XU So 
Si aux /ymptomes de la fievre continue» — Fieyre bi- 
aiguë inflammatoiré, ou fi à ceux des lieufe. 
_fievres intermittentes , mème à ceux de | 
la fievre rémirtente , fe joint une évacua- 
tion copieufe de bile par haut & par bas, 
&c.; on nomme cette maladie frevre bi- 
dieufe, pour laquelle on confultera le 
$. III du même Chapitre XIII. 
Si la maladie s'annonce par des dou- Phrénéfie, 
. leurs à la tète, une rougeur dans les yeux °” inflam- 
me mation du 
& fur le vifage , un fommeil interrompu cerveau. 
ou totalement perdu ; une grande féche-. 
relle à la peau;/la conftipation, la réten- 
tion d'urine, un petit écoulement de 
{ang par les narines, un bourdonnement 
cs. 
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| 
\ À 
b 


S 


dans les oreilles & une irritabilité extrê= 


me dans le /yfféme nerveux : fi à tous 


cés Jympromes, fe joignent ceux dè la 

eyre inflammatoire, ou continue-aiguë 
trés-grave ; fi le pouls eft foible > irrégu- 
lier, tremblottant, & d’autres fois dur 
& ferré; fi louie et très-délicate , de ma- 
niere que lẹ malade entende avec une 
fubrilité finguliere, fymprome qui welt 
pas de longue durée ; fi le battement des 
arteres du cou & des zempes eft très-fen- 
fible ; fi la langue eft noire & feche , fans 
{oif & avec répugnance pour la boiffon ; 
fi l’efprit du malade n’eft occupé que des 
objets qui l’avoient frappé immédiate- 
ment avant fa maladie; fi, plongé dans 


Je plus profond filence , il paroît s’éveil- 


’ Tnlamma, 


ler tout-à-coup & devenir furieux; fi le 
délire eft continuel, de maniere que tan- 
tôt le malade fe jette hors du lit , que 
tantôt il crie, il chante, il pleure, & 
que fes queftions foient fans fuite, ainfi 
que fes réponfes; fi fes yeux jouiffent 
d’une mobilité finguliere; fi fes mains 
tremblent , &c. ; files urines font fuppri- 
mées ou blanches, &c.; cette maladie 
s'appelle phréréfe ou inflammation du cer- 
Veau, On en trouvera le traitement, 
Chapitre XV. 
Si le malade a une douleur fixe & une 
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chaleur brulante dans la région de lef- tion de Pef 
tomac ; s’il a des infomnies, des anxié- Re 
tés ; file pouls eft petit , fréquent & dur; 

s’il vomit ou éprouve des naufées & des 
maux de cœur ; s’il a une foif exceflive; 
s'il refpire difficilement ; s’il a des fueurs 
froides, & quelquefois des convulfions & 
des foibleffes, fi l’eftomac eft gonflé & 
paroït dur au toucher; s’il éprouve un 
fentiment douloureux, toutes les fois 
qu'il prend de la boïiffon ou des ali- 
ments, fur-tout fi ces boiffons ou ces 
aliments font trop chauds ou trop froids , 
&c.; cette maladie eft une inflammation 
de l'effomac , dont on trouvera le traire- à 
ment Chapitre XIX, §. I. ~ 
Si, à des fymptomes à peu près fembla- _ Infamma- 
bles à ceux que nous venons de décrire, pie sal] 
pour la maladie précédente , fe joint une fion iliaque, 
douleur plus fixe & plus aiguë, fituée Ae à 
vers le nombril ; fi le vorñiffement eft plus 
violent, fi même le malade vomit les 
matieres fécales , &c. ; on appelle cette 
maladie inflammation de bas-ventre., paf- 
` fion iliaque , miféréré, &c. il faut con- 
fulrer le §. II du mème Chap. XIX.. ! 
Si le malade fent une douleur aiguë Infam-{ 
dans la région des reins, accompagnée ™ôtion de 
de peu de fievre, d'ẹngourdifement ou que néphrd 
de douleur fourde dans lå cuiffe du coté tique 
: c 6 
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affecté ; fi l'urine , qui eft d’abor Lclaire ; 
devient enfuite rouge, & dans le plus 
fort de la maladie pâle, fortant avec 
-~ difficulté & en très-petite quantité à la 

_ fois; s'il fouffre beaucoup quand il veut 
marcher ou fe tenir droit; s’il fe couche 

plus aifément fur le côté affecté que fur 

l’autre; s’il a des envies de vomir; s’il 
vomit pendant l'accès, qui dure quel- 

ques heures, quelquefois un ou deux 

jours , & qui fe termine par l'écoulement 

des urines ou la fortie de la pierre, &c. ; 

cette maladie fe nomme inflammation des 

reins ou colique néphrétique. On en trou- 

Vera le traitement, Chap. XIX, §. III. 
Tamma- Si Te malade relent une douleur très- 
kae M agu dansla partie inférieure du ventre; 
r s’il éprouve une difficulté uriner, ac- 
compagnée d'un peu de fievre , d’envies 
continuelles d’aller à la garde-robe & de 
rendre les urines, &c.; on appelle cette ~ 
-  tmaladie ingammation de la vcffie , dont il: 
D. etaar, SV decomine Chap. XIX. 
„Tnfamma- — Si le malade éprouve une tenfion dou- 
PR ea a o droit, fous les fau fes 
côtes , accompagnée d'un peu de fievre, 

d’un fenriment de pefanteur dans cette 

partie, d’une difficulté de refpirer , de 

dégour pour les aliments, d’une foif are 

dente, &c. fi les yeux & la peau du ma- 
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Jade ont une teinte jaune ou pâle, cette 
maladie eft une inflammation du foie, 


qui, lorfque c’eft la partie convexe de 


ce vifcere qui eft affectée, préfente une 
douleur plus aiguë, un pouls plus vite, 
_& occalionne fouvent une toux feche, lè 
hoquet, &c.; on en trouvera le traite- 
ment, $. VI du mème Chap. XIX. 

Si le malade éprouve d’abord une cha- 
leur brulante dans l'eftomac & dans les 
inteflins , des rapports aigres , des vents, 
des douleurs d’encrailles ; fi ces fÿmpto- 
mes font fuivis de vomiffemenrs excellifs 


& d’une évacuation abondante par bas, 


de bile verte, jaune & noirâtre , accom- 
pagnée de tenfon dans l’eftomac & de 


Cholera” 
morbus, où 
trouffe - ga 
lant. 


tranchées dans le ventre; fi le malade 


éprouve une foif ardente; fi le pouls eft 


très-vite , inégal ; fi le malade reffent une 
douleur très-aiguë vers le nombril; fi 
enfuite le pouls baïfle & fouvent au point 
de devenir prefque imperceptible ; fi les 
extrémirés deviennent froides; fi une 


_ fueur froide fe répand fur tout le corps; 


fi l'urine fe fupprime ; fi le malade a des 


palpitations de cœur, un hoquet violent, 
des foiblefles, des convulfions, &c. ; ilet 


attaqué de la maladie appellée cholera 


mortus, ou vulgairement trouffe-galant, 


Confultez le Chap. XX, 6. L 
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} Diabetes, Si le malade rend plus d'urine qu'il - 

tion cree. ne prend de liquide; fi fes urines {ont 

| ve d'urine, claires, pâles, douceâttes, d’une odeur 

D plus où moins agréable; sila une foif 

ardente & continuelle, accompagnée 
d'un peù de fievre; fi la bouche eft’ fe- 
che; s’il rend fans ceffe des crachats écu- ` 
meux; fi les forces tombent , que l’appé- 
tit fe perde, que l’embonpoint difpa- 
roile, de forte que le malade nait bien- 
tôt plus que la peau & les os; s’il éprou- 
ve de la chaleur dans les inreflins , dans 
les /ombes ; fi les bourfes & les pieds sen- 
ne flent , &c.; cette maladie s'appelle diabe- 

| tes ou évacuation exceffive d'urine. Con- 
fultez le Chap. XXI, Ç. I. 

_Ancontinen- Si les urines coulent involontairement 

£e d'urine. ` ! 
& goutte à goutte, fans excéder la quan- 
tité ordinaire, & fans que le malade 
éprouve d’ailleurs de grandes incommo- 
dités, &c.; on donne à cette maladie le 
nom d’érconrinence d'urine. Voyez le 
même Chap. XXI, § I, art. I. 

| Gravelle © Si le malade a des douleurs dans les 
lombés & des maux de cœur ; s’il vomit, 

s’il piffe le fang, comme il arrive quel- 

7 quefois, &c.; ces /ympromes annoncent 
la gravelle ou de petites pierres, qui font 

fixées dans les reins. Mais fi ces fÿmp= 

tomes augmentent d’intenfité ; fi les dou- 


` 
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leurs gagnent les parties voifines de la 
veflie ; fi la jambe & la cuifle du côté 
affecté font engourdies; fi les refficules 
remonrent ; fi les urines fe fuppriment, 


&c. ; ils annoncent que les petites pierres . 


font forties des reins, & qu’elles font 
engagées dans les uréteres. 
Si le malade éprouve des douleurs en 


o < Si 
urinant, avant & après avoir uriné; fi- 


l'urine ne fort que goutte à goutte; fi 
d’autres fois elle s'arrête fubitement, 
dans linftant qu’elle fort à plein canal; 
fi le malade reffent une douleur aiguë 
dans le col de la veffie , après avoir fait 
du mouvement, fur-tout après avoir été 
à cheval ou en carroffe fur un chemin 


Pierres 


rabotteux ; fi les urines dépofent un fé 


diment blanc, épais , abondant , de mau- 
vaife odeur, mugueux , &c. ; fi le malade 


éprouve un chatouillement aux parties 


génitales, qui l'oblige d'y porter fans 
celle les mains; s’il a des envies d'aller 
` À vi 7 po 
à la felle dans le même inftant qu'il uri- 
ne; s’il urine plus facilement érant cou- 
J ï 
ché que debout ; fi en rendant les der- 
nieres gouttes d'urine, il reflent une 
douleur aiguë, fuivie d’un mouvement 
convulfif, &c.; il eft attaqué de la pierre, 
Confultez le Chap. XXI, 6. II, pour 
cette maladie & la précédente. 


LE 
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à Dyfenterie, Si la maladie s'annonce Par un cours 


de ventre, accompagné de douleurs vio- 
lentes dans les inteftins , par des envies 
perpétuelles d'aller à la garde-robe, & 
qu'il rende du fang, en plus ou moins 

_ grande quantité dans les felles ; fi la ma- 
ladie s'annonce par le friflon, par une 
Proffration de forces, un pouls petit , une 
{oif ardente & des envies de vomir; fi 
| la langue devient feche > baveufe & ger- 
cée; s'il fe forme des aphthes dans la 
bouche; fi, comme il arrive quelque- 

L fois, le malade a des vomiffements énor- 
| mes , & d’autres fois la peau couverte de 
taches pourprées ; s’il furvient le hoquet , 

des convulfons & autres /ÿmptomes de 
Jievres putrides malignes , &c. ; fi les felles ` 
font d’abord grafles & écumeufes; fi 
-bientôr elles font ftriées de fang; & 
qu'enfin elles refflemblent à du fang pur, - 
mèle de petits filaments qui reflemblent : 

à des raclures de chair; fi le malade 

rend quelquefois des vers, foit par haut, 

foit par bas; fi en allant à la Jelle, il fent 

un poids vers le fondement, comme fi 

tous les inreffins vouloient fortir au-de- 

hors, &c. ; il faut en conclure qu'il a la 
dyfenterie, &-confulter le Chap. XXII, 

, VII. | is 

Lientetie. Si; à une partie des /mpromes, décrits 
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article précédent, fe joignent un dégout 
extrème, ou une forte de faim canine; 
accablement, la foiblefle, une urine 
plus ou moins bourbeufe & en petite 
quantité; fi les felles , au lieu d'être 
fanglantes , ne font compofées que d'ali- 
ments peu changés ou qui n’ont point 
éprouvé de digeftion fenfible, &c.; cette 
maladie eft celle qu’on appelle Zienterie. 


À R 


_ Erf une partie des mêmes /ymptomes Flux cœligs 


de la dyfenterie, font accompagnés de que. 


dégout, de rapports aigres, de {oif, de 
douleurs, que le malade rapporte aux 
. lombes, & fouvent de fievre ; fi les uri- 
nes font troubles & peu abondantes; fi 
enfin les felles, au lieu d’être comme 
dans la dyfenterie & la lienterie, font 
blanchâtres, grisâtres , chyleufes, ce qui 
annonce que les aliments ont fubi une 
premiere 1. , &c. sonappelle cette 


maladie paffion ou flux cæliaque, qu'il faut 


lire, ainfi que la Zienterie, Chap. XXII, 
$. VII. dun 


Si le malade a le vifage tantôt pâle, 


& tantôt d'un rouge marqué ; s’il éprou- 
ve une démangeaifon dans les narines, 
([ymptome cependant aflez équivoque, 
fur-tout chez les enfants qui fe frottent 
le nez, dans toutes les maladies qu'ils 
éprouvent; ) fi, quand le malade èft cou- 


Vers: 


Houtte, 
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ché, il grince des dents; fi la levre faa 


périeure fe gonfle; fi l'appétit eft quels 
quefois mauvais & d’autres fois vorace; 
fi le malade a le cours de ventre, l'halei- 
ne aigre, féride, le ventre dur, gonflé; 
une {oif ardente; fi les urines font écus 
meufes, & quelquefois d'une couleur 
blanchâtre ; s'il a des tranchées , des dou- 


leurs de colique, une Jalivation involon= 


taire, fur-tour pendant le fommeil, des 
douleurs fréquentes de côté > avec une 
roux feche, un pouls inégal, des palpi» 
tations de cœur, des défaillances, des 


fueurs froides, des accès d'épilepfie ; s'il 
éprouve un chatouillement ou un déchi- 


rement dans la gorge „ou qu’il lui fem- 
gorge s: 


ble fentir un corps mobile qui remonte 


de l'eftomac vers le golier, &c. 5 il a des 
vers. On confultera Je Chap. XXIV. ` 
Si le malade éprouve des indigeflions : 


“s'il et abattu; s’il rend des vents ; s'il 


a des maux de tête, des foibleffes & 
des vomiffements ; s’il fe plaint de laf. 
fitudes, de proftration de forces ; s’il ref- 
fent une douleur dans les lombes; s'il 
lui femble fentir des vents ou de l’eau 
froide qui courent le long de la cuifle, 


&c. $ tous ces fymptomes annoncent qu'un 
accès de goutte eft fur le point de fe ma- 


mifefter; & fi l'on my remédie pointy 


j 
# 
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un ou deux jours avant que- l'accès fe 
déclare, l’appétit augmente d’une ma- 


niere très-fenfble, le malade fent de lé- 


geres douleurs en urinant, & tous fes 
fympitomes que nous avons décrits, au 
commencement de cet article , augmen- 
tent d'intenfité. Confultez le Chapitre 
XXVII. n o 
Si le malade a des laffitudes extraor- 
dinaires, même au fortir du lit, une pe- 
fanteur dans la poitrine, une difficulté 
de refpirer, fur-tout apfès le mouve- 
ment; s’il a les gencives gonflées, vio- 
lettes, faignantes au moindre frotte- 
ment, l’haleine féride, de fréquents 
faignements de nez, une efpece de cra- 
quement , qu'on entend de temps à au- 
tre dans les articulations, une difficulté 
à marcher; fi quelquefois les jambes 
fe gonflent; fi d’autres fois elles maigrifz 
fent; s’il fe manifefte des taches livides, 
jaunes, violettes, noires, fur less jam- 
bes & quelquefois fur les bras , &c. ; tous 
ces fympromes annoncent un vice fcor= 
butique , qui donnera lieu aux plus grands 
accidents, fi l’on ne s’oppofe pas de bonne 
heure à fon accroiffement: car s’il furvient 
au maladela pourriture des gencives & des 
dents, des hémorrhagies ou des effufions 


de fang de différentes parties du corps; | 


Scorbut! 
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des ulceres opiniâtres , des douleurs dans 
tout le corps, fur-tout dans ja poitrine, 
des éruptions feches » &cailleufes , &c. ; il 
a le fcorbut confirmé, qui fe termine 
fouvent par une Jievre heétique , par une 
dyfenterie, une diarrhée , une hydropifie, 
Une paralyfie , ou par la gangrene de quel- 
z _Ques-uns des ¿nteftins. Lifez le Chapitre 
— < XXVII, Ș. I. — o 
Æctouelles, Si le malade commence par avoir les 
| glandes de deffous le menton & de der- 
riere les oreilles engorgées; fi ces glan- 
des durciffent; fi elles augmentent en 
ombre & en groffeur , jufqu’à ce qu’en- 
fin elles forment une large tumeur dure, 
qui refte quelquefois un temps très-con« 
| AE qu'elle rie s'ouvre; fi 
lorfqwelle eft ouverte, elle diftille une 
Jenie claire où une humeur aqueufe; fi 
On apperçoit de ces mêmes duretés fous les 
_aiffelles, dans les aines , fur les pieds, 
les mains, la poitrine, &c.; file ventre 
elt dur; fi on y fent les mémes duretés 
par l'engorgement des glandes du méfen- 
_ Zere, du foie , de la rate, &c. ; fi le nez & 
la levre fupérieure font gonflés, fur-tout 
chez les enfants, qui font d’ailleurs plus 
{ujets à-cette maladie, &c. ; on en con 
_ clura qu’il a les écrouelles > & l’on conful- 


tera le Chapitre XXVIII, §. IL 
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: Si le malade a la re/piration laborieufe 
& précipitée, accompagnée, pour lors 
dinaire, d’un certain bruit qui tient du 
fifflement; re/piration , qui eft quelque- 
fois fi pénible, que le malade eft obligé 
de fe tenir dans une pofture droite, au- 
trement il feroit en danger de fuffoquer; 
fi cette difficulté de refpirer nd en 
général, après que le malade a été expo- 
fé à un vent froid d’eft, ou à un air épais 
& chargé, ou après avoir été mouillé, 
ou enfin après être refté long-temps dans 
un lieu humide, ce malade eft aflhmati- 
que; & s'il éprouve des laflitudes, des 
infomnies; s’il a de l'enrouement, de la 
toux ; s'il rend des vents par haut, ac- 


compagnés d’un fentiment de pefanteur 


fur la poitrine, d'une grande difficulté 
de refpirer, &c.; ces. Jÿimptomes annon- 
cent l'approche de l'accès, qui fe déclare 
par une chaleur, de da fievre, des dou- 


leurs de tête, des maux de cœur, des ` 


envies de vomir, une grande oppreflion 


de poitrine , des palpitations de cœur, un ` 


pouls foible ; & quelquefois intermittent, 
des larmes involontaires, des vomiffe- 
ments bilieux, &c. ; lifez le Chap. XXIX, 

Si quelqu'un à des éblouiffements, 
des douleurs de tête, des vertiges, il 
doit craindre l’apoplexie, qui fe déclare 


Afthmei 


Apoplexics 


; 
| 
i 
3 
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:.  par.la perte de la mémoire, l’'affoupiffe- 
ment, un bourdonnement dans les oreil- 
les, lincube , des larmes involontaires, 
& une refpiration laborieufe » Jÿmptomes 
qui font fuivis de la perte fubire du fen- 
` timent & du mouvement , de forte que 
le malade pafferoit pour mort, fi le cœur 
les poumons ne continuoient d'agirs 
fi le malade a le teint, fleuri ; le vifage 
plein & gonflé, les veines & les arteres, 
 {ut-tout celles du cou & des. tempes 
gorgées de fang, le pouls Jore & dur, 
les yeux faillants & fixes; fi la refpira- 
tion eft difficile, & s'exécute avec une 
forte dé bruit; fi les urines & les excré- 
ments fortent involontairement; fi quel. 
quefois le malade vomit , &c., il eft at- 
taqué de l’apoplexie fanguine. Mais fi le 
pouls eft moins plein, moins fort; fi le 
teint du malade , au lieu d’être animé, eft 
- pâle & livide, le malade a une apoplexie 
Jéreufe. Voyez le Chap. XXX, 6.I & II 


Cardialgie, Si le malade éprouve une fenfation 
foda, ou fer À 


aad de chaleur brulante & une douleur très- - 


violente vers lorifice fapérieur de Pef- 
tomac, accompagnées quelquefois d'ane 
xiétés, de naufées & de vorniflements, &c.; 
il a la maladie appellée cardialgie ; foda , 
ou fer chaud. Lifez le Chap. XXXI,. IIL 
Vapcurs, Si le malade éprouve une diftenfon 
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ou un gonflement dans l’eftomac & dans 94 maladies 
les inreflins , caufés par des vents ; fi maladies 
l'appétit & les digeftions font habituel- nerveufes 
lement mauvais, quoiqu'il arrive quel- 
quefois que l'appétit foit. infatiable & 
les digeflions très-promptes; fi les ali- 
ments aigriffent dans l’eftomac ; file ma- 
lade vomit des eaux claires, des phle- 
gnes épais où une liqueur noirâtre fem- 
blable à du marc de café; s'il éprouve 
fouvent des douleurs cruelles vers le 
nombril, accompagnées de vents ou de 
murmures dans les inceflins ; file ventre ~~ 
‘eft quelquefois relâché, mais plus fou- 
vent  reflerré, ce qui occafionne des 
vents, des mal-aifes, &c.; fi Purine eft 
quelquefois en petite quantité, & d’au- 
tres fois abondante & très-claire; fi le 
malade éprouve un ferrement dans la 
poitrine , des difficultés de refpirer, des 
palpitations de cœur, quelquefois des 
bouffées foudaines de chaleur dans plu- 

‘fieurs parties du corps, & d’autres fois 
un fentiment de froid, femblable à ce- 
lui qu'occafionneroit de l’eau froide ver- 
fée fur ces parties; s'il a des douleurs 
‘ dans le dos, dans le ventre, reffemblan- 
tes à celles caufées par la gravelle ; fi le 
pouls, très-irrégulier, eft, tantôt plus 
dent que de coutume, & tantôt plus 


# 
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vise; fi le malade à des bäillements , le 
hoquet ; des foupirs fréquents ; s’il fe fent 
fuffoquer comme par un poids ou une 
boule qui remonteroit de bas en haur, 
& prefleroit la poitrine ; s’il rit & pleure 
tour à tour ; fi le fommeil eft interrom- 
pu paf le cochemare ou l'incube ; fi, à 
mefure que la maladie fair des progrès, 
le malade éprouve des mauxçde tête, 
des crampes, dés douleurs Mes dans 
différéntes parties du corps; fi les yeux 
S'obfcurcillent; s'ils font fouvent dòu- 
loureux; fi les oreilles bourdonnent, fi 
louie s’afoiblit, fi enfin toutes les fonc- 
tions animales font viciées ; file malade 
a l'ame troublée; s’il eft précipité dans 
des agitations affreufes, s’il eft inquiet, 
s'il s'épouvante à la moindre occafion; 
s’il eft trifte, s’il fe met facilement en 
colere, s’il eft méfiant, &c. ; s’il fe plait 
dans les idées les plus bifarres ; s’il a les 
fantaifies les plus extravagantes; fi la 
mémoire fe perd, ainfi que la raifon; fi 
le malade a une peur conftante de la 
mort; s'il eft chagrin, impatient, cou- 
rant fans cefle d’un Médecin à un autre 
Médecin , &c. ; ila les criftes &affligean- 
tes maladies nommées vapeurs , ou malaa 
dies de nerfs. Confultez le Chapitre 
XXXEE, - 
š Si 
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_ Si une perfonne eft peureufe , de mau- Mélancolie. 
vaife humeur, querelleufe, exigeante, 
Simpatientant pour le moindre fujet, 
quelquefois avare, d’autres fois prodi- 
gue; fi elle a le ventre ordinairement 
tefferré; fi les urines font claires & en 
petite quantité; fi elle a l’éffomac & les 
inteflins gonflés de vents, le teint pâle, 
le pouls petit & foible, les fon&ions de 
l'ame tellement alrérées, qu’elle sima- 
gine fouvent être morte , ou changée en 
Faite autre animal; fi elle s'imagine 
d’autres fois que fon corps eft méramor- 
phofé en verre on en d’autres fubftances 
aufli fragiles , de forte qu’elle nofe faire 
le moindre mouvement, de crainte de 
le mettre en pieces, &c. ; elle a une des 
maladies nerveufes , appellée mélancolie - 
Confultez le même Chap. XXXI, $. œ 
Si le malade a des laffitudes extraor-  Epilepfe ; 
dinaires, des douleurs à la tête, des r 
pefanteurs , des éblouiffements , accom- due ` 
pagnés de bourdonnement dans les orei- 
les , des foibleffes dans la vue, des pal- 
_ pitations de cœur, des infomnies, de la 
difficulté de refpirer, des vents dans les 
inteftins , &c. 5 fi les urines font. copieu- 
fes, mais claires; fi le malade eft pâle 5 
i les extrêmités font froides ; s’il éprou- 
ve fouvent une fenfation femblable à 

Tome II, | > g 


 Cochema- 
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celle qu'occalionneroit un air froid qui 
monteroit des pieds à la tête, &c. ;on doit 
conclure qu'il a des difpofitions à l'épi- 
lepfie ; & fi ces fympromes ont un certain 
dégré d’intenfité , ils annoncent que l'ac- 
cès eft fur le point d’éclater. Cet accès 
{e manifefte par les /ympromes fuivants : 
les yeux tournent, le malade gefticule, 
il écume de la bouche ; les bras, les jam- 
bes fe tordent; les pouces fe courbent 


& fe rapprochent du creux de la mains 


la femence, l'urine, les felles fortent 
fouvent involontairement ; il e abfolu- 
ment privé de fes fens & de fa raifon, 


&c. ; après l'accès, le malade reprend peu 


à peu connoiffance, il fe plaint d’une 
efpece d’engourdiffement, de laffitu- 
des, de douleurs de tête, il n’a aucun 
fouvenir de ce qui lui eft arrivé pen- 
dant l'accès, &c.; lifez. le même Chap. 
XXXI., 6. I. . 


Si le malade, pendant la nuit, s'i- 


te, 98 in magine éprouver une appreflion confi- 


cubs 


dérable, ou fentir.un poids énorme fur 
la poitrine & fur l’eftomac, dont il ne 
peur fe débarraller;, s'il gémit tout en 
dormant; fi quelquefois il crie tout 
haut, quoique fouvent 1l faffe de vains 
efforts pour parler; f, tantôt il s'imagine 
être engagé dans un, combat, & que la 


à 


` 


} =. 


“DU TRADUCTEUR. Y5 
črainte de la mort le portant à vouloir 
fuir, il fe fente arrêté; fi d’autres fois 
_ il croit être dans une maïfon qui brule, 
ou fur le point de tomber dans une rie 


viere, & que la crainte de bruler ou de 


fe noyer l’éveille fubitement, &er, il a 
la maladie nerveufe , appellée cochemare 
ou incube, Confultez le mème Chapitre 
-XXXII, 6. VIL | 

Si la malade, car cette maladie eft 
particuliere aux femmes, tombe dans 
des accès fréquents de foibleffle ou de 
fyncope ; fi dans cet état elle perd con- 


Affe&ions | 
hyftériques, 


noiffance, & que la refpiration foit fi 


foible, qu’elle et à peine fenfble; fi 
elle eft fujette à de violentes convulfions ; 
fi ces accès font précédés, tantôt par le 
froid des extrèmités, par des perdicula- 
tions , des bâillements, une proftration 
de forces, l'oppreffion , les anxiérés, &cc. : 
& tantôt per un fentiment femblable à 
celui que cauferoit une boule qui rou- 
leroit dans le bas-ventre, & qui mon- 
teroic vers l’effomac , où elle occäfionne 
un gonflement, des maux de cœur, & 
quelquefois le vomiffement , &cc. ; enfuire 
vers la gorge, où elle caufe une efpece 
de fuffocation , à laquelle fuccedent une 
refpiration précipitée, des palpitations 
de cœur , des vertiges, l’affoibliffement, 
d 2 


NA 
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de la vue’, là perte de Ponie, & des mot- 
vements convulfifs dans les extrémités & 
dans d’autres parties du corps, &c.; elle 
eft attaquée de la maladie nerveufe, ap- 


pi- affečtions ou. paffions hyflériques. 


Affe&ions. 


bypocon- 
- dtiaques. 


ifezle même Chap. XXXII, §. XI 
| Si le malade éprouve à peu près les 
mêmes fÿmpromes que ceux qui carac- 
térifent les affections hyflériques, mais 


dans un dégré moins violent, & géné- 


Empo#on- 


nements, 


ralement plus opiniâtre, &c. 5il ala ma- 
ladie. nerveufe, nommée affeđions hy- 
Pocondriaques. Confultez le même Cha- 
pitre XXXII, $. XIL no o 

Si une perfonne quelconque, d'ail- 
leurs dans la plus parfaite fanté, fe trou- 
ve éprouver tout-à-coup, après avoir 
mangé , une chaleur brulante dans Peflo- 
mac & dans les inteftins, accompagnée 
d’une douleur des plus aiguës, d’une 
{oif des plus ardentes & d’envies de vo- 
mir; fi la langue & le gofier font fecs 
& rudes ; & fi, n’y apportant pas promp- 
tement du fecours , le malade tombe 
dans des anxiéeés exceflives ; s’il a le hoz 
quet , des fyncopes ; fi les extrémités de- 
viennent froides; fi enfin à tous ces Jympa 
tomes , fuccedent des vomifflements de 
matiere noire, des felles férides, la gana 
grene dans l’effomac & dans les énreftins, 


= 
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&c. ; il faut en conclure qu'elle a pris un 
poifon minéral, vel que l'arfenic, le fu- 
blimé corrofif à forte dofe, &cc.; il faut 
aufli-tôt confulter le Chap. XXXV, . L 

Si, outre la chaleur brulante & les 
douleurs vives de l’ejfomac & des intef- 
tins , cette perfonne éprouve encore des 
vertiges à un certain dégté, & fouvent 
une efpece de ftupidiré & defolie, &c.; 
elle a été empoifonnée avec des végétaux 
yénéneux. Confultezle mème Chapitre 
XXXV GIE à: osé | 
. -Les empoifonnements occafionnés par 
la morfure des animaux enragés’, par la 
piquure de la vipere & des infectes vé- 
néneux, ont des caufes trop évidentes , 
pour craindre qu'on fe trompe fur la 
mature de leurs effets} nous croyons 
donc devoir nous difpenfer d’en décrire 
les fymptomes , qu’on trouvera, au refte, 
mème Chapitre XXXV, 6. IL, art. 1, 


U&I. aha 


ETAT des poids dont M: BUCHAN Je 
Sert dans cet Ouvrage , comparés avec 
ceux qui font en ufage à Paris. ; 


LE. chofes précieufes fe pefent, en 
Angleterre, avec une livre, que les 
Anglois appellent la livre Troy. C’eft 
celle dont fe fervent les Apothicairess 
Ils la divifent en onces , en gros ou drach- 
mes , en ftrupules & en grains. La livre - 
contient 12 onces ; lonce 8 gros ; le gros 
3 fcrupules, & le fcrupule 20 grains. 
Ces grains font plus pefants que ceux 
de notre poids de marc, dans le rap- 
port de 128 à 105$, Ainf 


Lẹ grain Anglois pefe ı grain & vingt- 
trois cent cinquieme de grain de France; 
ou poids de marc. o 

. Le fcrupule Anglois pefe 24 grains 8e 
huit vingt-unieme de grain de France, 
ou poids de marc. : | 


. Le gros Anglois pefe +3 grains & un 
feptieme de grain de France, ou 1 gros 


1 grain & un feptieme de grain poids de 


marc. 


L’once T roy pefe 585 grains & un fep- 
tieme. de grain de France, ou 8 gros 9 


79 
grains & un feptieme de grain poids de 
marc. Horus 

La livre Troy pefe 7021 grains & cinq 
feptieme de grain de France, ou 1 2 onces 
1 gros 37 grains & cinq feptieme-de grain 
poids de ‘marc. Dé 


“La livre Troy ne pefant que 12 onces 
1 gros 37 grains & cinq fepriemé de grain 
poids de marc, pendant que la Zivre de 
France, ou poids de marc, pefe 16 on- 
ces , il s'enfuit que la livre Troy eft plus 
légere que la nôtre, dans le rapport de 
16421. oean Sfs 
© L'once Troy, au contraire, pefant 8 
gros g grains & un féptiemé de grain 
poids de marc, pendant que l’once. de 
France , ou poids de mare; ne pefe que 
8 gros, il s'enfuit que lonce Troy elt 
plüs pefante que notre once, dans lé 
fapport de 64463. 


Rien neft plus aifé que de réduire 
ces poids à ceux qui font d’ufage, dans 
le lieu qu’on habite : il né s’agit que de- 
\ partir du moindre de ces poids, c’eft-à- 
dire, du grain, dont nous avons dohné 
. la proportion avec celui de France, ou 

du poids de marc. Nous aurions’ bien 
voulu en éviter la peine au Lecteur ; 


80 ; o 

mais il auroit fallu nous mettre au fait 
de toutes les variétés bifarres & abulives 
des poids uftés, non-feulèment dans 


chaque Province, mais encore dans cha- 


que Ville, Bourg, &c. de France; & 
hOUS avouons que ce travail nous a au- 


tant effrayé par fon étendue, qu’il nous … 


a découragé par fon peu d’urilité. 


: Mais nous avons eu foin de réduire 


les mefures d'Angleterre à celles de Pa- 
ris. Ainfi, toutes les fois qu’il fera quef- 
tion, dans cet Ouvrige, de pinte, chopi- 
ne, demi-fetier, verre, cuiller à bou- 
che, cuiller à café, il n’y aura pas de 


réduction à faire; il fuffit de favoir , que | 


- La pinte de Paris 2 liv. de liquide. 
La chopine t livre. > 
Le demi-fetier , M demi 1. ou 8 oncesi 
Lepoicon ou le verre! 4 onces. 
La cuiller à bouche. V contient : 
* ordinaire > ` demi-once, 
La cuiller à café o A Le tiersdela cuiller 


à bouche, ou un 
‘gros & ‘demi à 
peu: près, 


Ra fe a à 


P 


pneu aus, 
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Des Maladies, 


CHAPITRE PREMIER. 


Obfervations générales fur la connoiffance . 


& la cure des Maladies, 


$i À connoiflance des Maladies 
ne dépend point autant des 
SA) principes théoriques , . que 
— quelques perfonnes fe l’imagi- 
nent; elle n’eft que le réfulrat de l'ob- 
fervation & de l'expérience. En fervant 
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Jes malades, en obfervanr leurs Mala- 


dies, on peut parvenir à un degré de 
. connoiffance allez compler , & fur la na- 
ture de leurs fympromes, & fur lu- 


“fage des remedes qu’elles exigent. Auli 
les Garde intelligentes > & les perfon- 


nes qui font fans ceffe autour des ma- 
Jades, connoïffent-elles fouvent mieux 
les Maladies que ceux qui ont érudié 
poùr être Médecin. Cependant nous ne 
rétendons en aucune maniere , infinuer 
que l'étude de la Médecine foit inutiles 
il n'eft pas permis de douter de fon im- 
porrance ; mais elle ne pourra jafais 
fuppléer à l’obfervarian’'& à l'expérience. 
Toute Maladie peut être confidérée 


comme un affemblage de fymptomes , 


& doit être reconnue par ceux qu’elle 


nous offre conftamment , de la maniere . 


la plas frappante. Au lieu donc de-ran- 
ger les Maladies par claffes, felon la 
_ méthode fyflémarique, ilet bien plus 
dans le plan d'un Ouvrage de la nature 
de celui-ci, de donner la defcription 
claire & exacte de chaque Maladie-en 
particulier, à mefure qu’elle fepréfente; 
cependant en ayant foin de rapporter 
: les circonftances dans lefquelles certains 
fympromes d’une. Maladie ont de la 
reffemblance avec ceux d’une autre, & 


|) 


“"Offervarions générales, 4 
de décrire en même-temps les fympto- 
‘mes particuliers & caractériftiques, par 
lefquels cette Maladie peut être diftin- 
guée de toute autre. Si l'on donne à ces 
objets l'attention qu'ils méritent, on 
trouvera que la connoiffance des Mala- 
dies melt pas auf difficile à acquérir, 
qu'on eff porté à le croire au premier 
toup fel © ‘ o , 

Nous obferverons d’abord qu'il eft 
de la derniere importance . d'être très-at- 
tentifà l’âge, au fexe, à la conftitution, 
au caractere du malade. Certe attention 
fervira finguliérement pour découvrir la 
nature de la maladie, & conféquemment 
le traitement qui lui convient. 

Dans l'enfance , les fibres font lâches 
& foibles, les nerfs font extrêmement 
‘irritables , les fluides font très-fubrils : 
dans l’âge avancé, au contraire, les 
fibres font roides , les nerfs prefque in- 
fenfibles , & la plupart des vaiffeaux font 
obftrués. Ces particularités & d’autres 
femblables, rendent les maladies des en- 
fants & des vieillards très-différentes; 
elles exigent en conféquence une mé- | 
thode différente de les traiter. ; 

Les femmes font fujertes à beaucoup 
de maladies qui n’affligenc pas les hom- 
mes. De plus , le genre nerveux étant 
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chez elles beaucoup plus irritable que 


-chez les hommes, leurs Maladies deman- 
dent à ètre traitées avec plus de précau- 
tions. Les femmes d’ailleurs font moins 
capables de fupporter de grandes évacua- 
tions, & tout remedeirritant ne peut leur 
être adminiftré qu'avec circonfpection. 
La différence des conftitutions rend 
non - feulement les individus fufcepri- 
bles de maladies qui leur font particu- 


lieres , mais encore elle requiere de la 


variété dans la maniere de les trairer. 


Une perfonne délicate, dont les nerfs- 


font foibles , & qui vit ordinairément 
renfermée , ne peut être traitée, quel- 
que maladie qu'elle ait | précifément de 
la même maniere que celle qui eft forte, 
robufte , & qui eh fans cefe expolée au 
grand air, 


De mème le caractere doit être con- : 


fulté ave: le plus grand foin, dans lẹ trais 
tement des Maladies. Un caractere crains 


tif, inquiet, ou impatient, produit des 


Maladies, & les aggrave, C’eft en vain 
qu'on donne dés remedes au corps pour 
guérir les Maladies de l'efprir, Quand 
l'ame eft affe&ée, le meilleur moyen ef 
de flatter les paffions , d'éloigner de l'ef- 
prit les penfées affligeantes, & de tenir 
le malade dans un état auili tranquille 


/ 
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& ali agréable quil et poñlible, 
On doit aufi avoir attention aw 
lieu que le malide habite; à l'air qu'il 
refpire, à fon régime , ‘à ifes occupa. 
tions, &ec. Ceux qui demeurent dans: 
des lieux bas ; marécageüux font fujers à 
beaucoup de Maladies inconnues aux 
habitants des montagnes ; ceux qui ref- 
pirent l'air impur des Villes ; en ont de 
même beaucoup qui font abfolument. 
étrangeres aux heureux ‘habitants des. 
Campagnes. Les perfonnes qui fe nour: 
rifent d'aliments groffiers , qui. fe he. 
vrent à la boiflon dé liqueurs fortes, 
_ font fujetres à des Maladies qui naf- 
feétent point celles qui font fobres &. 
fempérantes, 28es;2 10 ip inpe no 
: Nous avons déja fait obferver que: 
les diverfes occupations, les manieres ` 
différentes de vivre des hommes! les dif- 
pofent à des Maladies qui leur font par- 
ticulieres. Il eft donc néceflaire de quef- 
tionner le malade fur ces différents points 
importants; on découvrira par-là non- 
feulement le vrai caraétere de la Mala- 
die , mais encore la maniere dé fe con- 
duire dans fen traitement. Il feroit de 
la derniere imprudence de traiter les, 
journaliers & les hommes fédentaires. 
de la même maniere, même en les. 
: 3 
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fuppofant attaqués de la même Ma- 
ladie.: 3 aog 

dHe encore: important: de chercher! 
à connoîcre fi la Maladie eft confficurion-. 
nelle, owaccidentelle ; depuis quel temps: 
elle dure:; di elle procede. d’un change: 
ment confidérable & fubit dans le ré-! 
gime, dans la conduite, &c.-ll faut, de: 
plus, S'aflurer de létat du ventre & des. 
autres  évacuations yde la maniere dont. 
_sexécutent les fonéions vicales & ani 
males y telles que la refpirarion., la di- 
geflion , &c.. SOS ronden roe 
_… Enfin il faur demander au malade 
quelles font les Maladies auxquelles ik 
æ été le plus fujer , & quels font les re 
medes qui lui ont été les plus falutais 
res H:faut mème lui demander quelle 

 efpece de, médicaments lui eft le moins! 
défagréable:, -s'il aune forte: averfon 
pour quelques-uns en particulier, &c. (1) 


conne SRE 


- (r)-Voici.la,maniere à peu près dont, d’après. 
M.Tissot, on peut faire ces queltions: 
Etes-vous fujet à la Maladie dont vous êtes 
- attaqué 2 Vos pere: &;mere y ont-ils éré expo- 
{és ?.L’avez-vous gagnée de quelqu'un ? La per- 
{onne de qui vous l'avez gagnée , n'avoit-elle pas 
quelqu'autre Maladie , ou évidente , ou fecrere > 
Jouiffiez-vous auparavant d'une bonne fanté > 
Quel genre de vie menez-vous habituellement 2 
Quelles font vos occupations ? Votre Maladie 


M 
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Nous avons également fait remarquer 
que la diere feule peut répondre à la plu- 


n'eft-elle pas la fuite de quelque excès. dans le 
boire, dans le manger ? Comment vous ä-t-elle 
pris > Depuis quel remps dure-t-elle ? AVez-vous 
des douleurs de tête , de gorge, de poitfine, def- 
tomac, de ventre, de reins? Avez-vous la lan+ 
gue feche ? Etes-vous altéré ? Avez-vous un mau- 
vais gout à la bouche ? Vous fentez-vous du dé- 
gout, des envies de vomit? Allez-vous du ven~ 
tre: y allez-vous fouvent -Comment font les 
felles? Urinez-vous? Comment font les urines? 
changent-elles fouvenr? Avez-vous des lueurs > 
Touilez-vous ? Crachez.vous ? Refpirez-vous fa= 
cilement > Dormez-vous ? Comment paffent les 
bouillons, les tifanes ? &c. &c. 

` Si cef une femme, on lui demande de plus: : 

Avez-vous vos regles? Sont-elles paflées ? De- 
puis quand? Les arrendez-vons? Dans combien 
de jours? Sont-elles régulieres , abondantes? Cam 
bien vous durent-elles? Etes-vous mariée? veuve ? 
Êtes-vous enceinte? Dé combien? Ya-t-il long- 
temps que vous êtes accouchée > Nourriflez-vous ? 
_ N'éres-vous pas fujette aux fleurs" blanches ? 
“Avez-vous perdu? y a-t-il long-temps? 

Si cef un enfant, on demande : 

Quel eft très-exatement fon âge > Combien 
il a de dents > S'il fouffre pour les mettre ? S’ib 
. weft point noué? S'il n'a pas de defcenre ? S'il 
a eu la petite vérole? S'il rend des vers? S'il a 
le ventre gros ? Si le fommeil eft tranquille ? 

Ces queftions , quelque mulripliées qu’elles 
foient , ne font pas encore {uffifantes pour avoit 
une connoiflance exacte de l’érat du malade. Il 
faut s'approcher de lui, examiner fa phyfono- 
mie , fur-tout fes yeux ; confidérer fa langue ;: 
fa: refpiration; palper le ventre ; regarder les: 
felles , les urines, les crachats ; favoir quelle: 
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part des indications dans la cure des Ma- . 
ladies. La diete elt donc le premier ob- 


jet auquel il faille avoir attention. Ceux 


qui n’en favent pas davantage, s'imagi- 


nent que tour ce qui porte le nom de 
Médicament eft doué de quelque pouvoir 
furnaturel, de quelque charme fecret. 
Hs croient que dès que le malade s’eft 
fuMfamment gorgé de remedes , il doit fe 
bien porter. Cette erreur a les fuites les 
plus funeftes. Elle fair qu'on n’a de con- 
fiance que dans les drogues, & qu'on né- 


glige les reffources que l’on a dans les 


mains : de plus, elle décourage & porte à 
abandonner un malade quand on voit 
qu'on n'eft pas à portée d'avoir des re- 
medes. (1) : 

Ils font certainement très - utiles 
quand ils font indiqués ; & s'ils font ad- 
RE 


odeur ont la fueur , la tran{piration, &c. parce 


qu'en général la maladie eft d'autant plus grave, ` 


que l’afpect de tous ces objets & que l'odeur 
qu'exhale le malade, s’écartent davantage de 
l'état naturel. 


Nous aurons foin d’affigner la valeur de cha= | 


-eun de ces fignes à mefure que les maladies nous 
les préfenteront. ; : 

- (1) Voyez T.I, n- 1, p. 171, dans laquelle 
nous définiflons les mots Diete , Régime, Ali- 
ment & Remede. Il eft de la plus grande im- 
portance, pour fuivre notre Awteur , que l’on ait 
une idéc jufte & vraie de ces termes. 


Obfervations générales. +. 
miniftrés avec prudence , ils font alors. 
beaucoup de bien; mais quand on leur 
fait tenir lieu de tout, qu’on, les or- 
donne au hafard, ce qui n'arrive que 
trop fouvent, ils peuvent faire beaucoup. 
de mal. Nous defirerions donc qu’au lieu 
de s'attacher à la recherche de reme- 
des fecrets, Pon: portae fon attention 
fur ce qui concerne le régime, avec le- 
quel on eft plus familier : au moins: 
l'on n’auroit pas à craindre qu’il devint, 
nfblen ti AA soins , 

Toutes les Maladies affoiblifenrt les 
puiffances digeftives. La diete doit donc, 
-dans toutesles Maladies, être légere &: : 


de facile digeftion (1). Un homme qui ` 


. (1) Cette vérité eft générale pour toutes les. 
Maladies aiguës; mais elle admet quelques ex- 
ceptions pour les Maladies chroniques. 1] en eft: 
de ces dernjeres dans lefquelles le malade eft 
obligé de manger beaucoup & fouvent. Nous. 
verrons qu'une partie des Maladies PrNtes > 
& les Maladies qui font dues à une bzle fura- 
bondante, font dans ce cas. … n 

M. GALLATIN, mon ami , jeune Médecin du 
plus grand mérite , & digne, à tous égards, de 
la confiance d'un des plus célebres Prariciens de 
l'Europe, m'a communiqué , à cette occafion, 
Fobfervation fuivante. J'ai connu, m'a-t-il dit, 
un homme âgé de 74 ans, d'un tempérament 
_ fec & bilieux , qui étoit obligé de manger routes 
” Les nuits. Cette incommodité étoit produite par 
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, auroit la jambe caffée , ne feroit pas plus | 
imprudent de vouloir fe promener, qu’un! 
hommé „qui antoit la fievre ; de vou- 
loir manger les mêmes aliments, & dans: 
la même quantité, que celui qui eftem 
parfaite fanté. L’abftinence feule guéi: 
rira mème fouvent une fievre , fur-toub 
quand:-elle eft occafionnée par des excès 
dans. le-boire & dans le manger. 
Dans toutes. les fievres accompagnées 
d'inflammation,. comme dans la pleu- 
réfie , la péripneumonie , &c. le gruau lé: 
ger, le petit lait ; lès infuffons:de: plane 
res detracines mucilagineues, &c. font 
_ non-feulement : capables ¿de nourrir le 
` malade, mais encore ils: font les meil- 
leurs remedes que l’on puifle leur admi- 
niftrer. = . 

* Dans les fievres lentes, nerveufes , 
putrides , &c. qui ne font point accom- 
pagnées d'inflammation , qui exigent 
que les forces du malade forent foute- 
nues par des cordiaux , on remplira tou- 
jours mieux l'intention de la nature, em 
prefcrivant une diete nourriffante, des 


une bile très-âcre , qui, lorfqu’il étoit couché 
horifontalement, couloit dans l’eftomac. On 
le délivroit de cette faim, par l’ufage d'une ti- 
fane faite avec le miel & la créme de tartre: 
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vins généreux, qu'en ordonnant la plu- 
part des autres remedes connus jufs 
qu'ici. ' 

La diete ne mérite pas moins notre 
attention dans les Maladies chroniques 
que dans les Maladies aiguës. Les per- 
fonnes atraquées de: vents, de foibleffe 
dans les nerfs, de tous les autres {ymp 
tomes de l’affeétion kypocondriaque , fe 
trouveront mieux d'ufer d'aliments fo- 
lides , de vins généreux , que de trous les 

 cordiaux & de-tous les remedes: carmi- 
natifs. Le fcorbur, cette maladie fi opi- 
niâtre , cédera plus promptement à une 
diere végétale appropriée, qu'à tous les 
anti-fcorburiques les plus vantés dès Apo- 
thicaires, io Hoi 

Dans la confomption , lorfque les hu- 
meurs font viciées, lorfque Feftomac 
eft trop foible pour pouvoir digérer les 
fibres folides des animaux , ou imêmie - 
pour convertir, en fa propre fubftance, 
le fuc des végétaux , une diete , dont la 
bafe fera le lait „œ foutiendra & nourrira 
non-feulement le malade, mais encore 
le guérira fouvent , lorfque tous les au- 
tres remedes auroïent été inutiles. 

Il y a beaucoup d’autres objets qur, 
quoique moins importants que ladiete 
‘ne font pas moins dignes de notre ats, 
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téntion, La manie finguliere, où l’on à 
été long-temps, de priver les malades 
de toute communication avec l’air exté- 


rieur, a caufé les plus grands accidents, 


non - feulement dans les flevres, mais 
encore dans la plupart des autres Ma- 
ladies aiguës. Le malade retirera plus 
d'avantage de lair frais, introduit avec 
prudence dans fa chambre , que de tous 
les autres remedes qu'on pourroit lui 
` donner. (Voyez T. 1, ch. IV, & la note 
1, pe 234.) | 

- L'exercice peut également, dans beau- 
coup. de cas, être regardé comme un 


remede. L'équitation , par exemple; 
fera plus utile pour guérir la confomps. 


tion ou la pulmonie, les obftru&tions 
.-des glandes, &c. que la plupart des 
remedes connus jufqu’ici. Dans les 
Maladies qui viennent du relâchement 
. des folides, le Pain froid, (Voyez 
Fol, noter, pe 83.) & toutes les au- 


tres parties du régime gymnaflique, 


( Voyez ibid. note 1 ,,p. 243.) feront 
encore de la plus grande utilité. 

_ +i La propreté eft de la plus grande im- 
| portance , même dans la cure des Ma- 
ladies. Quand on laiffe un malade dans 
du linge & des draps fales, la ma- 
tiere, qui tranfpire de toutes les pars 
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ties du corps, rélorbée ou rentrée en- 
dedans, contribue à entretenir le mal, 


à augmenter le danger. Plufieurs Ma- 


ladies peuvent être guéries par la pro- 
preté feule. Elle peut concourir à en 


- mitiger un grand nombre ; &, dans tou- 


tes , elle eft très-importante pour le ma- 
lade , & fort agréable à ceux qui le fer- 
vent. (Voyez ibid, ch. VII, & la note 
. Je pourrois , s’il étoit néceffaire , rap- 
porter beaucoup d'obfervations, pour 
prouver combien un régime approprié 
eft important dans les Maladies: -En ef- 


_ fer, fouvent il guérit les malades fans 


le fecours d'aucun remiede , tandis que ja- 

mais les remedes ne réufh fent , fi le ré- 

gime eft négligé. Aufl, dansle traitement 
des Maladies „avons-nous toujours parlé, 
du régime , avant de parler des remedes., 
. Ceux qui craignent les remédes, doiz 
vent s’en tenir au régime feul. Pour les 

autres, en qui nous fuppofons plus de. 
connoiffance , mous avons eu foin de, 
prefcrire dans chaque Maladie , les 
formules de remedes les plus fimples, 

les plus approuvés. Cependant ils ne, 
peuvent jamais être adminiftrés que, 
par des perfonnes intelligentes, & en- 
core ne doivent-ils l’êcre qu'avec les. 
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précautions que nous aurons foin de 
Reommnaddea F o ; 


CHAPITRE IL 
Des Fievres en général. 


"Es fievres, felon l'opinion la plus 
: commune, emportent plus de la 
moitié du genre humain : il eft donc de 
la derniere importance que tous les hom- 
mes connoiflent les caufes qui peuvent 


les produire. Les caufes les plus généra= 


les des fievres font , les erreurs commifes 

dans le régime , Yair mal-fain, la conta- 
ni . An n 

gion , les violentes affe&tions de l'ame, 


- la fuppreflion de quelque évacuation ac- 
coutumée , tout ce qui peut nuire aw. 


corps, foit intérieurement , foit extérieu= 
rement ; l'extfème chaleur, le froid ex- 
celf, &c. Comme nous avons déja 
traité, fort au long, d’une partie de ces 
caufes, & que nous en‘avons démontré 
les effets , nous nous difpenferons de ré- 


péter ici ce que nous en avons dit ; nous. 


nous bornerons à recommander à tous 
ceux qui veulent échapper aux fievres & 
aux autres Maladies dangereufes, d'y ap- 
porter Fatention la plus fcrupuleufe: 
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Voyez T. 1, ch. IN, IV, IX, X & 
* Les fievres ne font pas feulelnent les 
Maladies les plus fréquentes , elles font 
encore les plus compliquées. La fievre 


la plus fimple à toujours une combinai- 


fon de fymptomes différents, dont quel- 
ques-uns appartiennent également à 
d'autres Maladies. Les fympromes ca- 
ractériftiques de la fievre , font la cha- 
leur  exceflive , la fréquence du pouls, 
‘Ta perte de l’appétir , une foibleffe uni- 
verfelle & une difficulté à remplir les 
fonétions , foit vitales , foit animales (1). 


(1) Cetre énumération de fymptomes annonce 
aflez que la fréquence du pouls ne conftitue pas 
feule la fievre, comme on le croit communé- 
ment. En effet, quoique tous concourent à ma- 


nifefter la fievre , on ne peut pas dire que l'un < 


lui foit plus effentiel que l’autre ; fi l’on en ex- 
cepte un feul, dont M. BucHan ne parle que 
dans l'alinéa fuivant , c'eft le mal: de tête. Voici 
ce que M: LE Rox, le favant Profefleur de Mont- 
pellier, mon illuftre maître , nous difoit à.ce fu- 
jev, dans fes Leçons publiques fur les pronofiies 
 d'HiprocrarTs. Le mal de tête, qui a fon hege 
au front, elt fi communément un fymptome 
de fievre , que les Médecins, qui ne trouvent 
point dans le pouls les fignes néceflaires pour 
annoncer. la fievre, ont ordinairement recours 
à cette partie, quand ils ont lieu de foupçon- 


ner ce fymptome. Si le malade, ajoute-t-il, - 


pe fentoit point de douleur à la tête, ik faus 
droit lui faire faire un mouvement plus ou moins 


violent, & il ne tarderoit pas à la fentire  ;, 


Pie or 
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Les autres fymptomes, qui ne font 
pas néceffaires à la fievre , mais qui l’ac- 
compagifent pour l'ordinaire, font les 
naufées ou envies de vomir, la foif, 
les anxiérés, les laffitudes , l'amaigrif- 
fement , l’infomnie ou le fommeil in- 
térrompu qui empêche qu'il ne rafrat- 
chiffe. ; a 
Lorfque la fievre ne vient que pag 
degrés , le malade commence par éprou- 
ver une langueur , une indifférence pour 
tout ce qui lenvironne : il fe plaint de 
douleurs dans les muftles , dans les os, 
dans la tête; ilna point d'appétit; il 
a des maux de cœur, la bouche på- 
teule ; quelques jours après , il éprouve : 
une chaleur exceflive , une foif ardente , 
une impoffbilité de dormir, &c. 

Mais lorfque la fievre prend fubite- 


ment, elle commence toujours par un 
_fentiment extraordinaire de froid , avec 


< foiblefe & perte d'appétit. Ce froid eft 


très-fouvent accompagné de friffon, de ra- 
lentiffement dans la circulation , de fou- 
lévement de cœur, de vomiflement > &C. 

On divife les fievres en concinues ; 


en rémitrentes, en intermittentes, & en 


celles qui font accompagnées d’érup- 


tions cutanées, d’inflammation locale ; 


comme la petite vérole, l'éréfipelle , 


LE 
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&c. On entend par fievre continue, 
celle qui ne quitte point le malade pen- 
dant tout le cours de la Maladie, ou 
celle qui, pendant tout ce temps, ne 
réfente, ni augmentation, ni diminu- 
tion fenfibles dans fes fymptomes. Cette 
efpece de fievre eft fubdivifée en fievre 
aigue , en fieyre lente & en fievre ma- ` 
ligne. On dit qu’une fievre eft aiguë, 
quand fa marche eft précipitée, & que 
fes fympromes fonc violents; on dit. 
qu'elle eft Zente, quand les progrès 
& les fymptomes font plus modérés. 
Enfin lorfqne, dans une fievre conti- 
nue , il fe manifelte des taches livides , . 
pétéchiales (1) qui annoncent la cor- 
 tuption évidente des humeurs, certe 
fievre s'appelle maligne , putride ou pé- 
téchiale (2). . 


(1) Les taches pétéchiales, ou les pétéchies, 
( Voyez ce mot à la Table.) font d'un très-mau- 
vais :préfage ; & fi elles font jointes à d'autres, ` 
_ taches livides „ brunes, noirâtres, la fieyre eft, 
” prefque toujours mortelle. On les diftingue du 
miliaire, du pourpre & des autres éruptions , 
non-feulement par leur couleur „z mais encore 
parce qu'elles fe manifeftent fans aucune ar- 
deur, fans démangeaifon, fans aucune éléva- 
tion, fans aucune afpérité, ni ulcération de la 
peau , & ordinairement fans apporter aucun fou- 
lagement au malade. . - : a 

(2) Il y aici une diftin&tion effentielle à faire, : 
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Les fievres rémittentes different des, ` 
continues, uniquement dans leurs de- 


Nous voyons bien en France y fur-tout dans les: 
Provinces Méridionales, des fievres malignes z, 
avec pétéchies; & le caratere que nous avons 
donné de ces taches, ( Voyez le mot péréchies 

à la Table.) appartient à celles qui accompagnent 

cette efpece de fievre : cependant nous voyons plus. 
fouvent des fievres fimplement péréchiales, qui 

font des fievres purement éruprives, quelquefois 

bénignes, dit M. LE ROY, mais plus fouvént dan- 

gereufes. Dans ces dernieres, l’éruption fe fair, 
Ch général, le quatrieme où cinguieme jour, 
quelquefois dès le premier ou deuxieme, quel- 

quefois aufi vers le fixieme ou feptieme , de même: 
que dans la petite vérole & le miliaire : ainfi dans 
les fievres pétéchiales, l'éruption eft quelque 
fois critique , fuivie de foulagement très- mar- 
qué ; fouvent aufli elle ne paloît apporter aucur 
changement én mieux. if 
` Voici les points principaux qui diférencient 
les fievres malignes ; accompagnées de pétéchées "+ 
& les fievres fimplement pé’échiales. Pans ces 

dernieres, l’éruprion à lieu chez la plus grande 

partie des malades, tant chez ceux qui fe tirent 

d'affaire , que chez ceux qui furcombent. Dans 

nos fievres malignes , ces taches font un fymp- 

tome affez rare, & au nombre des plus mortels y 
dans les fievres pétéchiales , les taches pourprées 
fortent rarement au-delà du feptieme jour, le: 
plus fouvent vers le quatrieme , quelquefois plu- 

tôt; dans nos fievres malignes, elles ont coutu- 
me de fortir feulement lorfque la Maladie tourne 

à la mort”; dans les fievres péréchiales , l’érup- 

tion des taches eft quelquefois fuivie d’un fou- 
Jagement. très-confidérable ; au contraire , dans 

nos fievres malignes , les taches font conftam- 

ment /yrmpromatiques , & annoncent , pour l'or- 


Ne 
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grés. Comme ces dernieres, elles ne 
quittent point. le malade pendant tout 
le: cours d Maladie ; mais elles ont, 
dans les Vif@t-quatre heures, de fré- 
quents accroiflements , de fréquentes 
diminutions , ou , comme les Médecins 
difenr, de fréquents redoublements & 
de fréquentes rémiffions. ( C'eft-à-dire 
des moments où elles redoublent ; d'au 
tres où elles foibliffent.) o 

Les fevres intermirtentes font celles 


qui, pendant le temps qu’elles attaquent 


le malade, luilaiffent cependant desintet- 


valles marqués, oùles fymptomes de la fie- 


vre difparoiffent entiérement : ( de forte. 
que, pendant ce temps, la perfonne 
n'éprouve plusaucun fentiment de fievre, 


& que fouvent elle paroït jouir de la. 


fanté ; mais au bout de quelques heu- 


res , de quelques jours, plus ou ‘MOINS y 


dinaire, une mort prochaine. Enfin, dans nos 
fievres malignes, les taches de pourpre font clair- 
femées ; elles pareiflenr ordinairement au cou, a la, 
poitrine ; elles font véritablement de couleur de 
pourpre, comme le vin rouge foncé; quelque- 
fois même elles tirent fur le brun ; au contraire; 
dans les fievres pééchiales, ces taches font or- 


dinairement d'un rouge de cerife ; elles font 


plus nombreufes; d'ordinaire on en voit beau- 


coup aux reins & aux fefles, &c. (Mélange de. 


Phylique & de Médecine, pe 212 & [niv] 1 


l 
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la fievre reparoît de nouveau, pour dif- 


paroître plus ou moins de fois, jufqu'à 


ce qu'enfin elle foit pari 
A a a‘ 
- Comme la fievre neft autre chofe 
qu'un efort de la nature pour fe débar- 
raffer de la matiere morbifique , c'eft à 
. ceux qui traitent les malades à obfer- 
ver avec attention, quelle eft la voie 
que choifit la nature , pour expulfer cette. 
matiere morbifique , c'eft à eux à l'aider 
dans fon opération. Telle eft la ftruc- 
ture du corps humain, qu'il eft conf- 


ment gué- 


tamment difpofé à chaffer tout ce qui 


peut nuire à la fanté. Or c'eft ce que la, 


nature opere ordinairement par les vri-: 
nes , les fueurs , les felles , les crachats , 


les vomiffements , &c. 
-Sı dès le commencement d’une fie. 


vre,- on fuivoit ou fecondoit les efforts 


de la nature, il y a lieu de préfumer 
que cette fievre ne feroit pas de longue 
durée ; mais lorfque fes efforts font mé- 
connus, négligés où contrariés , il neft 
pas extraordinaire que la Maladie fe 
prolonge. Nous avons des exemples 
journaliers de perfonnes qui, après sês 
tre enrhumées, ont tous les fympromes 
_ d’une fievre commençante; mais fi ces 
- perfonnes fe tiennent chaudement, fi 


$ 


\ 
% 
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elles prennent des boiffons délayantes, 
fi elles baignent leurs pieds dans l'eau 
chaude , les fymptomes difparoiffent en 
peu d'heures, & elles n'ont plus à crain- 
die aucun danger. Lorfque la fievre, 
dont on et menacé, eft du genre pu- 
tride, les vomitifs répétés font le 
meilleur moyen d'en prévenir les ef- 
feis - a 

Notre deffein n'eft pas d'entrer dans 
une recherche critique de la nature, des 
caufes immédiates, &c. des fievres. Nous 
nous bornerons à indiquer les fymptomes 
les plus frappants , & à expofer le trai- 
rement qui convient le mieux au ma- 
lade, relativement au régime, à la boif- 
fon , à l'air, à la chaleur, &c. dans les 
différentes périodes de la Maladie. Nous 
n oublierons pas, dans chacun de ces ar- 
ticles , de confulter Le gout du malade: 
Al fera une des principales regles de no- 

tre conduite (1). 


i & $ -o n 

. (1) C'eft un a@e de févérité dangereufe & 
blämable , de forcer opiniâtrément un malade à 
prendre des médicaments qui lui répugnent , fur- 
tout quand ceux qu'il delire ne font pas direc- 
tement contraires à fa Maladie, ni fort nuifi- 
bles par eux-mêmes. Celui qui connoît la na- 
ture, fait qu'elle nous infpire, bien plus lou- 
Yent qu'on ne croit, le gout des aliments & 
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Prefque royres les perfonnes qui ont 
la fievre , fe plaignent d'une grande al- 


tération, elles demandent fans cefe à 


boire , fur-tout des liqueurs de qualité 
æafraîchiffante. Cet inftin® de la nature 
nous indique l’ufage de l’eau (1), & des 


des remedes qui conviennent à fes vues falu- 
tares. 

Dans prefque toutes les Maladies du genre 
putride , les malades ont une averfon infurmon- 
table pour les bouillons de viande, pour les 
fubftances animales , pour le poiffon, pour tout 
ce qui leureft analogue, Dans ces cas, prefque tous 
les malades demandent des citrons, des oranges, 


des aliments & des remedes acefcents; ils sen- 


faififlent avec avidité. Ce font auf ceux qui 
conviennent contre la putridité, & que prefcri- 
vent, pour la combattre , les Prariciens les plus 
éclairés. . p 
Par-tout la nature demande ce qui lui eft né- 
ceffaire. Les peuples du Nord ont un appétit dé- 
terminé pour les zmers qui conviennent à la 
{aburre glaireufe qui leur eft prefque naturelle ; 
& les Tes: des pays méridionaux font 


leurs délices de l'orgeat , des glaces , des confi- 


tures , &c. qui leur font nécéflaires. 

Ces réflexions prouvent qu’en fuivant les tra- 

ces de la nature, il eft difficile de s'égarer, & 
‘qu'en comparant entr'elix les phénomenes qielle 
nous préfente, on trouve qu'elle s'offre elle- 
même toute entiere à nos yeux. (M. CLERC , 
Hift. nat. de l'hom. mal.) 

(1}Nous avons donné (T. I , notez , p.187.) 
Jes caracteres de l'eau bien pure , & nous avons 
démontré l'importance de fon ulage pour la con- 
Tervation de la fanté. Elle ne mérite pas moins 
d'éloges pour La guérifon des Maladies. < On 


D du ie x Pr pese 


Des Fievres en général. 23 
autres boiffons rafraîchiffantes & délayan- 
tes. Qu'y a-t-il au monde qui paroilfe 
» doit remarquer , dit l’illuftre M. Liryurau», 
ss Précis de la Médecine Pratique, T. 1, p. 36, que 
“» l’eau commune peut modérer la chaleur du 
» fang, donner de la fluidité aux humeurs; de 
» la foupleffe aux organes, favorifer les excré- 
» tions plus fürement que des sfanes, les ja- 
» leps, les émulfions, les apozemes & autres 
» boiflons que l'on prodigue aux malades, & 
» qui tirent leur principale vertu de l’eau qui 
»> Y Entre, ; ; 

» Les remedes fimples , dit-il enfuite , quand 
» ils font bien indiqués , doivent toujours être 
_» préférés aux compolés ; lės naturels à ceux 
_» que l’art a déguifés. .... Quoique leguinqaina 
“» foit, pour la: fievre tierce & pour la hevre 
» double tierce. ce qu'on peut employer de 
ə mieux, je mwai pas laiflé très-fouvent de don- 
# ner la préférence à l’eau pure, prife pendant 
» trois ou quatre jours pour toute nourriture ». 
Les premieres découvertes des hommes, les 
“premiers arts, les premieres méchodes , les pre- ` 
miérs befoins, les premiers fecours ont tous 
“été fimples : la fimplicité eft l'écat de la nature. 
Les Médecins, qui la méconnurent, chércherent 
‘à fafciner les Yeux, par l'étalage pompeux de 
"ces recettes , de ces formules extravagantes, qui 
mont jamais pu Etre l'ouvrage que de ligno- 
‘rance la plus complete, ou de l'oftenration la plus 
_ vidicule. Les bons Auteurs ont improuvé la mal- 
tiplicité des rèmedes ; plufieurs même ont avancé 
‘qu'on pourroit guérir, avec moins de danger, 
«toutes les Maladies'aïgués , par la feuleboiflon & 
ladiere. H1PPOCRATE ne traitoir fes malades que 
par le régime ; ETTMULLER laifloir les fiens pen- 
dant plufeurs jours à la fimple boiflon ; SYDEN- 
‘Ham prétendoit qu'il faHoit rapporter aux-reme- 
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aufli propre à diminuer la chaleur, à 
atténuer les humeurs, à détruire les 


€ 


des donnés à contretemps, la plupart des Ma- 
‘ladies les plus graves; BaAGLivI crioit contre l'a- 
bus qu’on en faifoir de {on temps, & afluroit 
que la plupart des fympromes formidables, qu’on 
met fur le compte des Maladies aiguës, doivent 
être imputés aux remedes ; HOFFMANN, quia 
écrit [ur ce fujet, s’éleve hautement , tant con- 
tre les remedes trop compofés, que contre leur. 
multiplicité, &c. &c. 
Que le témoignage de ces grands hommes, 
de ces vrais amis de l’humanité, ouvre donc 
les yeux du public ; qu'il apprenne à connoître 
les vertus , les propriétés des fubitances fimples 
qu'il a fans cefle fous les mains ; qu’il apprenne 
à en faire ufage , & il ne tardera pas à ètre 
convaincu de ces vérités ; que la Médecine côn- 
fifte. effentiellement dans l'obfervarion & Lli- 
mitation de la nature ; que le régime approprié 
elt le feul fecours dont elle ait befoin dans les 
Maladies , où les forces du malade fon‘ en rai- 
‘fon de l’activité des fymptomes ; que l'on ne 
doit fe fervir de remedes que dans les cas con- 
traires, & qu'alors on doit toujours préférer 
les plus fimples aux fa@tices , aux compolés. 
Nous efpérons qu'on ne nous reprochera pas 
“de donner improprement le nom de remédes 
fimples aux frutts , aux plantes, aux graines, aux 
racines , à l'eau. Nous favons que ce font des 
fubftances très-compofées ; que ce font des mix- 


_tes réfulrants de leurs parties conftituantes, lef- 


quelles font hérérogenes & de nature différente. 
Mais , faure de terme, nous fommes obligés, 
avec tous les Auteurs que nous venons de ci- 
ter, avec tous les Prariciens, d’appeller reme- 
des fimples tous ceux que nous employons tels 
que nous les recevons des mains de la nature, 

i Jpymes 
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pafmes & les obffruätions , à favorifer 
la cranfpiration , à exciter les oprint siy 
enfin à produire tous les effers falutaires 
dans une fievre ardente & inflamma- 
toire, qu'une boiffon abondante d’eau 
chaude , d’eau de gruau, ou de toute 
autre liqueur légere & délayanre dont 
l'eau eft la bafe ? La néceflité des boif- 
fons délayantes et autant indiquée par 
la féchereffe de la langue, par lar- 
dité de la peau & par la chaleur bru- 


lante, que par la foif inextinguible du 


malade. 

… Un grand nombre de boifons rafraf- 
chiffantes, qui fonttrès- agréables au ma- 
lade, dans la fievre , fe font avec des 
fruits , comme les déco&tions de rama- 


rins , le thé de pommes, &c. le petit lait 


d'orange & autres femblables; les boif- 
fons mucilagineufes. fe préparent avec la 
racine de guimauve la graine de Zin, les 
fleurs de tilleul & la plupart des autres 


plantes. Ces boiffons, fur-tout quand 


elles font acidulées, ( Voyez ce mot à la. 


Table. ) plaifent finguliérement aux ma- 


lades, & on ne doit jamais les leur refufer. 

Dans les commencements d'une fie- 

en oppofition avec ceux qti font le réfultat de 
-da combinaifon des hommes. : B = 
. 2 
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vre, le malade fe plaint, en général, 
d'une grande laflitude, & n'aime que 
le repos. Ces fympromes nous montrent . 
évidemment l'avantage qu'il y a de laiffer 
le malade tranquille, & même, s'il eft 
ofible , de le faire coucher. Le repos 
du lit détruit les fpafmes, abat la vio- 
Jence de la circulation, & met la na- 
ture en état d'employer toutes fes for- 
ces pour expulfer la Maladie. Le repos 
du lit pourroir fouvent guérir feul une 
fievre dans les commencements; mais- 
fi le malade veut combattre le mal, au 
jieu de travailler à le chaffer , il le fixe 
plus profondément , & le rend plus dan- 
gereux. Nous n'avons que trop ouvert 
occafon de l’obferver parmi les voya- 
geurs qui fe trouvent attaqués de fie- 
vres dans leurs voyages : le defir qu'ils 
ont d'arriver chez eux, les porte à con- 
cinuer leur route malgré la fievre, & certe 
conduite manque rarement de leur être 
funékte =o | | 
Il faur , dans les fievres, chercher 
à tranquillifer l'efprit autant que le 
corps. Rarement la compagnie eft - elle : 
agréable à un malade. Il eft conftant - 
que tout ce qui peut troubler l'imagi- 
nation , aggrave la Maladie. C'eft pour- 
quoi toute perfonne attaquée de fievre, 


i 
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doit être tenue parfaitement tranquille 5 : 


& on ne doit lui permettre de voir , ni 
entendre rien qui puille, le moins du 
monde , altérer ou affecter la tranquil- 
lité de fon efprit. ( Voyez T.1, note t, 
p.332) ; 
Quoique le malade ait, pendant la 
fievre, le plus grand defir de boire, ce- 


es on le voit rarement avoir de 
; 


appétit. Cette difpofñrion de la nature 


nous apprend combien il eft contre fa 


marche de furcharger de nourriture 


l'eftomac des malades. Les aliments fo- 
lides , dans une fievre , font les vrais 


moyens de rendre la Maladie plus dan- 


gereufe. Ils mettent des entraves aux 
efforts de la nature ; & au lieu de nour- 
tir le malade, ils ne font que nourrir 
la Maladie. Si Pon donne aux malades 
des aliments, ils ne doivent être qu'en 
petite quantité, légers & de facile 
digeftion : ils doivent être tirés fur- 
-tout de la clafle des végétaux , & ne 
confifter qu’en panade, en pommes cui- 


tes devant le feu, en gruau & autres: 


femblables. nn 

Dès que les pauvres ont un malade 
dans leur famille, ils courent fur le 
champ chez leurs voifins aifés, pour 


leur demander des cordiaux. Ils donnent 
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à ce malade du vin, des liqueurs fpiri- 


tueufes, ( de la rhériaque , ) &c. dont il 
n'avoit peut-être jamais goute étant en 
fanté. Si ce malheureux a un certain 


degré de fievre , ces cordiaux l’augmen- 
tent bientôt; & s'il n'en a pas, ils font 


capables de la donner. Empâter un ma- 


fubftances font toujours plus difficiles à 
digérer que les aliments ordinaires, & 
ne peuvent manquer de fatiguer l’efto- 
mace — Eol, 

: IL ny a glen qu'un malide ; arcaqué 
de fievre, defire plus vivement qu'un 
air frais; non-feulement il calme , mais 
-encore il rafraîchit le fang , ranime les 
efprits , & procure les plus grands avan- 
tages. Nombre de malades, atraqués 
de fievre, font en quelque façon étouf- 
fés jufqu'à en mourir , faute d'air frais: 
- -cependant tel et l’entêcement inconce- 
vable de la plupart des gens, que dès 
Linftant qu'ils voient qu'une perfonne 
a la fiévre, ils s'imaginent qu'elle doit 
être tenue dans une chambre bien clofe, 
dans laquelle il n'entre pas une parti- 
cule d'air nouveau ; ils ne veulént:pas 
fe perfuader qu'il faut tenir une con- 
-duite toute oppofée ; qu'il faut entre- 


Jade de confitures & d’autres. frian- 
difes ; et également pernicieux. Ces 


is 
MU TNT E 
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tenir conftamment dans la chamibre du 
malade, un courant d'air frais, tel que 
cerre chambre foit dans une tempera- 
ture modérée, & que la chaleur n’y foit 
pas plus grande que celle qui eft agréa- 
ble à ume perfonne en parfaite fanté. 
(Mouez I. Lipo r pau. hr 1 

Rien ne corrompt davantage Pair 
d’une chambre, & ne le rend plus nui- 
fible à un malade, que la refpiration d’un 
giand nombre de perfonnes qui s’y trou- 
vent rafemblées. Si le fang eft enflamme,: 
fi les humeurs font dans un état de pu- . 
tridité, cet air , qui aura été refpiré plu- 
fieurs fois , augmentera finguliérement 
la Maladie; car cet air perd non-feu- 
lement par-là de fon reffort, & devient 
incapable de fervir : à- la: refpirarion y 
mais encore il acquiert: des qualités 
nuifibles, qui le rendent, en quelque 
forte , ‘un poifon pour les malades. 
(Voyem F: L, note 1, pa 104. } 

Dans les fievres, lorfque le courage 
& ‘les: forces du malade font abat- 
tus & prefque perdus, il- faut non- 
feulement. qu'on: le ranime avec des 
cordianx , mais encore qu'on le récrée, 
& qu'on tranquillife fon efprit par tous 
les moyens poflibles. Cependant nombre 
de perfonnes, par un zele mal-entendu. 
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ortent la frayeur & la crainte dans 
È ame de ceux qu’elles voient en dan- 
ger, en leur repréfentant les horreurs 
& les peines de lenfer, au lieu de les 
encourager par les efpérances & les con- 
folations de la Religion. Il ne m'appar- 
tient pas d'infifter ici fur les confé- 
quences dangereufes de cetre conduite: 
ce quil y a de certain, c’eft qu’elle 
nuit fouvent au corps, & qu'il y a 
lieu de croire que rarement elle eft utile. 
à l’ame. ( Voyez T. L, note 1, pi 336) 
Parmi le peuple , au feul nom de fie- 
vre, on penfe à la faignée, & on la 
croit. néceffaire. Cette opinion paroît 
être due à ce que la plupart des fie- 
vres, dans ce pays, ont été, dans l'o- 
rigine, de nature inflammatoire ; mais 
la vérité et qu'atuellement elles font 
rarement accompagnées  d’inflamma- 
tion. Les- travaux fédentaires , la ma- 
niere de vivre toute différente de ce 
qu'elle étoit autrefois, ont tellement 
changé la nature des Maladies, en An: 
gleterre , que fur dix fievres, on peut 
dire hardiment qu'il n'y en a pas une 
dans laquelle il faille faigner (1). Dans 
(1) C’eft aux Praticiens à décider fi nos fie- 


vres font dans le même cas que celles des An- 
glois ; fi nos occupations, également fédenrai 
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la plupart des fievres lentes , nerveufes y 
putrides , aujourd’hui fi communes, la 


I 


faignée eft réellement nuifñble en ce 
qu'elle affoiblit le malade, abat fes for- 
ces, &c. Nous propoferons donc , pour 
loi générale, de ne jamais faïgner au com 
mencement d’une fievre, å moins qu'il 
n’y ait des fymptomes évidents d'inflam= 
mation. La faignée eft un excellent re- 
mede quand elle eft indiquée ; mais of ne 
doit jamais en faire un jeu (1). 


tes; fi nos excès de tables, également multi- 
pliés 5 fi notre maniere de vivre, également con- 
traire aux vues de la nature, ne doivent point 
avoir apporté , dans le caractere de nos Mala- 
dies, la même différence que celle que notre 
Auteur a obfervée dans celles de fes compatrio- 
tes. Ce qu'il y a de certain, c’eft qu'en compa- 
rant les Maladies décrites dans les livres, avec 
celles qu'offrent les malades aujourd'hui, cerre 
différence paroît telle, que dans nombre de cir- 
conftances, on eft forcé, pour réuflir, de s’op- 
pofer à des faignées que certaines gens veulent 
aire, ou par fyfième, ou par habitude, ou par 
prévention pour le nom de la Maladie. 
(x) Certe loi eft celle qu'ont fuivie & quefuivent 
tous les grands Médecins. Toutes les ae , dit 
M. LreurauD, ne demandent pas des faignées; 
elles y font fouvent inutiles, & quelquefois dan- 
gereufes.... Il weft pas douteux que les fievres 
inflammatoires ne foient celles qui en exigent 
le plus ; cependant les faignées font fouvent con- 
traires dans ces Maladies , ainfi qu Huxam & 
bien d’autres Auteurs lont remarqué dans quel- 
ques épidémies. ( Précis de la Médecine Prati- 
gue, p. 32.) B 
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Une opinion qui n’eft pas moins com- 
mune, Celt qu'il eft toujours néceflaire. 
d’exciter la fireur dans le commence- 
ment de la fievre. Comme les fievres 
font fonvenc'dues 4 une tranfpiration ` 
arrêtée, il eft certain que certe opinion 
et fondée jufqn’à un certain point. Que 
lon tienne le malade dans fon lit; qu'on 
lui baigne les Pieds & les mains dans 
Feau chaude ; quil prenne abondam~ 


L y a,dit M. CLERC, fix cas particuliers, où 
Ja faignée occafiðnne fouvent la perre du ma- : 
lade. 1°. L'apoplexie féreufe , dans lagueile elle 
elt mortelle. 2°. L’afloupitlement avec délire obf- 
car, ou l’apoplexie la&tée des femmes en cou- 
caes. 3°. La péripneumonie ou fuxion de poi- 
tine, ou le malade crache aifément, quoique. 
la fievre {oit forte. 4°. Les Maladies qui fuivent 
la fréquence des plaifirs de l'amour , particu= 
liérement la phrhife dorfale des nouveaux ma- 
riés : les douleurs qui l'accompagnent font quel- 
quefois fi vives, qu’on prend cette Maladie pour 
un rhumatiline , un lumbago inflammatoire. ç°. 
Toutes les Maladies de diflolution , les épan- 
chements féreux. 6”. Toutes les Maladies ex- 
ceflivement purrides, telles que les fievres pu- 
trides, malignes, le fcorbur avancé &c, Je 
pourrois , ajoute-t-il , parler encore de l'indi- 
geflion. (Page 393:) Il n'y a donc que les 
fyÿmptomes d'infliammation qui puiflent indiquer, 
avec certitude, la nécefliré de la faignée. Ces 
fymptomes font un pouls fréquent, plein & dur, 
une chaleur forte, des douleurs à la tête, la fé 
chereffe de la peau , la rougeur des yeux, le vi- 
Jage ei &c, &c. ( Voyez Chap. IV de ce 
vol. à Sc 
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ment. de: l’eau d'orge , ou toute autre 
boillon légere, délayante : tous ces: 
moyens manqueront rarement de folli- 
citer une libre tranfpiration: La chaleur 
du lit ; la boiffon abondante détrutront 


l'érérifo p rfet. pie : po | i 
erernfime univertei, qui, en général, 


affecte les folides dans le commence 
ment d'une fievre; elles ouvriront les 
pores, favoriferont la tranfpiration , &: 
par-là pourront fouvent: emporter la: 
fievre, Mais ce neft pas ainñ que l'on 
s’y prend ordinairement : on furchargele 
malade de couvertures , on ne lui donne: 
que: des chofes de nature échauffanre ;: 
comme des élixirs, des épices , &c. qui 
enflamment le fang, augmentent lesi 
Jpafmes , & rendent une Maladie plus 
dangereufe (1). | 


(1) Ce n'eft donc que dans les Maladies cav- 
fées par la fappreffion de latranfpiration, (Voyez 
T. I, note 1, p.221.) que l'on peur, en M- 
reté, exciter la fueur. Dans toutes les autres 


cette pratique coute, toutes les années, la vie 
à plufeurs milliers de perfonnes. On ne fau-: 


roit, dit M. TissOr, trop inculquer aux gens 
de la Campagne, qu'en cherchant à fe faire 
fuer, dans le commencement d’une Maladie, 
par des remedes échauffants,, ils fe tuent. Pai 


vu, ajoute-t-il, des cas dans lefquels les -foins 


qu'on s'étoit donnés pour forcer cette fueur , 
avoient procuré la mort du malade , aufi évidem- 
ment que f on lui avoit caffe la tete d'un coup 
de pifiolet. 


Les Maladies dans le commencement defquel-- 


5 
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Dans toutes les fievres , il faut avoir: 
une attention particuliere aux défirs des! 
malades. Ce font des cris de la nature. 
qui, fouvent, nous indiquent la route 
que nous devons fuivre. Il eft vrai qu'il: 
ne faut pas leur donner aveuglément 
tout ce que leur appétit malade de=: 
mande ; mais on peut, en général, leur: 
accorder un peu des chofes qu'ils defi- 
rent ardemment , quoique cela paroifle. 
d'abord ne pas devoir leur convenir. 
Ce qu'un malade defire fortement , fon 
eftomac le digere ordinairement, &: 
quelques-unes de ces chofes ont quel- 
quefois le plus heureux effer. ( Voyez: 
note 1, p. 21 de ce vol.) 

Dans la convalefcence d’une fievre sce. 
à quoi Pon doit fur-tout s'occuper , c'eft: 
Qen prévenir le retour. Nombre de per- 


les il faut exciter la fueur , font donc très-rares. 
En générał, c’eft la nature que nous devons con. 
falter. Si elle eft difpofée à la fueur , les moyens 
que propofe notre Auteur, font fuffifants pour læ 
porter à certe excrétion. : : 
Mais s'ileft dangereux d’exciter la füeur, dans: 
le commencement de. la plupart des Maladies , 
il ne left pas moins de l'arrêter quand elle fe 
manifefte naturellement , fur-tout à la fin de 
uelques Maladies, lorfqu’après des boiffons: 
a ne on en a détruit les caufes ; car cette 
fueur entraîne avec elle une portion des Rumeurs 
morbifiques, les parties les plus groflieres étant: 
déja pales par les felles & var les urines. 
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fonnes ont des rechutes ou contractent 
d'autres Maladies , pour s'être perfuadé 
trop tôt qu'elles etoient guéries. 

Comme le corps, après avoir effuyé 
‘une fievre , eft foible & délicat , il faut 
que les convalefcents fe prémuniflent 
contre le froid, afin d'éviter de s’enrhu- 
mer.Une compagnie agréable & amufan- 
te, ainfi qu'un exercice modéré, en plein. 
air, leur feront crès-utiles ; mais il faut 
éviter, par-deffus tout, une grande fa- 
tigue ; leur régime doit être léger, mais 
nourriffant. Il faut qu'ils mangent fou- 
vent, mais peu à la fois. Il feroit dange- 
reux pour un convalefcent , qu'il man- 
geâr à chaque repas autant que fon ef- 
tomac le demande (1). | 


armin aa 


(1) Ce weft pas ce que l’on mange qui nour< 
rit, c’eft ce que l’on digere. Le convalefcent qui 
mange peu, digere & fe fortifie. Celui qui mange 
beaucoup furcharge (on eftomac, qui, farigué 
par le régime , par les remedes, par la Mala- 
die , n’a pas aflez de force pour digérer; &, bien 
. Join d’être nourri & fortifié , il périt peu à peu. 
On peut , dit M. Tissor, réduire au petit nom= 
bre de regles fuivantes, ce qu'il y a de plus ef- 
fentiel à obferver, pour terminer parfaitement 
les Maladies aiguës, & empêcher, foir les re- 
chutes. foit les Maladies de langueur. 

19, Que les convalefcents mangent très-peu à 
la fois & fréquemment. 

2°. Qu'ils ne prennent que d’une efpece d’ali- 
ment dans un repas, & qu'ils n'en changent pas 
fouvent, | 
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CHAPITRE IIL 


= Des Fieyres intérmittentes. a 
Es fievres intermittentes font, de 

… toutes les fievres , celles qui four 
niflent les occafions les plus favorables 


3°. Qu'ils mâchent beaucoup ce qu'ils prennent 
de folide. FR 
4°. Qu'ils diminuent la quantité de boiffon.. 
La meilleure, pour le général, eft l’eau avec un 
tiers dé vin vieux.  - : i 
._ 5% Qu'ils fe promenent le plus fouvent qu'ils 
pourront , à pied, en voiture, à cheval, fur-rout 
‘avant le diner. 
6°. Qu'ils prennent peu d'aliments le foir, 
leur fommeil en fera plus tranquille. 
7°. Qu'ils foienr fobres , qu'ils prennent du 
mouvement. afin de difliper l’enflure des jam- 
bes., peu dangereufe, qui fürvient à la fin de 
prefque toutes les Maladies graves. : 
8°. Qu'ils prennent tous les deux ou trois jours: 
un lavement , s'ils font trop refferrés , pour éviter 
la conftipation, qui occafionneroit des gonfle- 
ments, de la chaleur, des maux de tête, &c. ` 
9°. S'il leur refte beaucoup de foibleffe , fë 
leur eftomac eft dérangé, s'ils ont de temps en, 
temps quelque reflentiment de fievre, qu'ils 
prennent une, deux, trois fois par jour un gros. 
de quinquina en poudre; ce remede rétablira 
les digeftions , rappellera les forces & chaflera 
la fièvre. i 
10°. Qu'ils fe gardent de reprendre trop tôt 
leurs occupations. Le travail précoce eft la caufe 
des Maladies de langueur , qui dateñt prefque 
toujours d'une Maladie aiguë, qui, faute de 
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d'obférver , foir la nature de certe. 


clafe de Maladies, foit l'effet. des re- 
medes. Il n’y a perfonne qui ne puifle 
diftinguer une fievre intermittente de 
toute autre ; & les remedes qui lui con- 
viennent, font actuellement connus 
prefqu'univerfellement (1)... ; 

_ Les différentes efpeces de fievres in- 


termittentes prennent leurs noms des 


méragement dans la convalefcence, n’a pas été 
‘bien guérie. ii x 
11°, Qu'ils évitent, avec le plus grand foin, 


l'air de la nuit. (Voyez ce que nous en avons 


dir, TeL, p. 370, X note., pa. 372) h 

(1) Nous voudrions bien préfumer la même 
connoiflance chez tous nos compatriotes ; mais 
l'expérience nous apprend tous les jours que les 


mots intermittente , tierce, quarte, &c. font en- 


core des termes inconnus à la plupart d’entr'eux ; 


& que ce n'eft que par la multiplicité des quef- 


tions que l’on peut parvenir à connoître l’ef- 


pece de fievre dont ils font attaqués. tré 
Cependant, rien d’aufi facile à faifir que le 
caractere des fievres intermittentes. On donne 


ce nom à celles qui ont des retours périodiques: ` 


c'eft-à-dire, qui, après avoir difparu entiére- 
ment, reviennent à plufeurs reprifes , au bout 
de vingt-quatre heures , au bout de deux où 


trois jours, &c. à la même heure ou elles s'é- : 


toient manifeftées pour la premiere fois. Ces 
retours fe nomment accès ou paroxifmes. Dans 
l'intervalle qui regne d'un accès à Fautre , le 
malade eft abfolument fans fievre , & paroît 
. fouvent jouir de la meilleure fanté. On fent 
déja que ces fievres. font oppofées aux fievres 
continues, dont on parlera dans le chapitre 
fuivantr. Ne 
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différentes périodes , dans lefquelles les 


accès reviennent. De-là il y en a de guo- 
tidiennes, de tierces, de quartes , &c. (1) 
see T 
.… (1) La fievre quotidienne eft celle dans laquelle 
‘accès revient tous les jours. Dans la fievre 
tierce il revient le croifieme jour ; alors le ma- 
lade a un jour de libre, c. 2. d. un jour oùikn'y 
a pas de fievre du tout. Dans la fievre quarte 
l'accès revient le quatrieme jour, & le malade 
a deux jours de libres. 
Mais il y a encore des fievres doubles tierces, 
doubles quartes, &c. Dans la double tierce lac- 
cès revient tous les jours, comme dans la quo- 
tidienne , avec cette différence , qu'il n’eft pas 


d'auffi longue durée, qu'il eft un jour plus lé- 


ger, Pautre jour plus fort, & que l'heure à la- 
quelle il revient neft pas la même ; enforte 
que le premier accès répond pour l'heure & 
l'intenfité au troifieme, le deuxieme au qua- 
trieme , &c. quelquefois dans la double tierce 
Faccès revient deux fois le même jour, & le 
lendemain eft libre. Dans la double quarte, on 
a tantôt deux accès en un jour, & les deux 
jours fuivants reftent libres, & tantôt un accès 
chaque jour, pendant deux jours de fuite, alors 
le troifieme jour fe trouve libre. Quant aux fie- 
vres qui reviennent le cinquieme, le fixieme, 
Je feptieme, le huitieme jour, qui reviennent 
tous les mois, toutes les années, elles font très- 
rares, & rentrent, pour le traitement, dans la 
claffe des fievres intermittentes fimples , ainf que 
celles que nous venons de-décrire. 

On diftingue encore les fievres intermittentés 
en fievres de printemps & en fievres d'automne. 
Les fievres de printemps font celles qui regnent 
depuis le mois de Février jufqu’à la fin de Juin; 
celles d'automne regnent depuis le mois de Juil- 
let jufqu'au mois de Janvier : leurs caracteres 
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= Causes. Les fievres intermittentes 
fonc dues à l'humidité de l'air. Cette 
vérité eft démontrée, parce qu'on ‘en 
obferve un plus grand nombre dans les 
faifons pluvieufes , parce qu’elles font 
plus fréquentes dans les contrées où le 
fol eft marécageux, comme en Hollande, 
dans les Marais de la Province de Cam- 
bridge, dans le Comté d’Effex, ( fur 
nos côtes Maritimes , fur le bord des. 
érangs de la Méditerranée, &c. 
. Les aliments de difficile digeftion, 
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efflentiels font les mêmes. Ce ne font pas propre- 
ment des Maladies différentes ; maïs les circonf- 
tances variées qui les accompagnent, méritent 
quelque attention. Les fievres de printemps, par 


exemple, font quelquefois jointes à une difpo- 


fition inflammatoire, parce que c’eft la difpoñ- 
tion du corps dans cette faifon; & comme tous 
les jours cette faifon devient plus favorable , elles. 
font ordinairement aflez courtes. Les fievres 
d'automne , au centraire, font aflez fouvent 
accompaghées de purridité ; & comme la faifon 
devient tous les jours plus fâcheufe , elles {ont 
plus opiniatres. 

Les fievres d'automne font d’autant plus opi- 
niâtres qu'elles commencent plus tard. Ainf cel- 
Ies de Septembre , d'OGobre, font de plus longue 
durée que celles de Juillet & d Août. Quand le - 


faifoneft avancée, ces fievres s'annoncent quel- 


quefois coimme des fievres putrides ; deforte que 
ce n’eft qu’au bout de quelques jours qu’elles fe 
reglent en fievres d'accès, en fievres intermit- 
tentes, Mais il n’y a pas de danger à s’y trom- 
per & à employer le traitement marqué pour les 
levres purrides. ( Y. ch. IX de cette 2°. Partie. } 
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une trop grande quantité de fruits à 
noyaux, un régime aqueux & peu fubf- 
tantiel, l'humidité des maifons , la ro- 
fée du foir, le fommeil pris fur un terreim 
humide , le chagrin , la douleur , Ké. 
peuvent encore occalonner les fievres 
intermittentes, Lorfque les habitants 
d’un pays élevé viennent habiter un liew 
bas, ils manquent rarement de les gagner ; 
& quand elles font dues à cette caufe, 
‘elles font fujettes à être funeftes. En 
un mot, tout ce qui peut relâcher les 
Jolides, diminuer la tranfpiration ; ar 
rêter la circulation des fluides dans les 
vaiffeaux capillaires, c’eft-à-dire dans les. 
plus petits vaifleaux du corps , difpofe 
aux fievres intermittentes. . | 
SYMPTOMES. Une fievre intermit- 
tente commence, en général, par des 
douleurs à la tête, dans les lombes, 
dans les reins; par une laffitude dans 
tous les membres, par un fenriment de 
froid dans les extrémités , par des pendi- 
culations , des bâillemenrs accompagnés 
d’anxiérés, de naufées , & quelquefois 
de vomiflements. À tout cela fuccede 
le friflon , enfuite un violent tremble- 
ment; mais bientôt la peau devient 
moite, la fueur coule abondamment , 
& termine l'accès ou le paroxifme. Ces 
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pendant il arrive quelquefois que cette 
fievre prend fubitement, au moment où 


le malade fe croit en parfaite fanté; 


mais elle eft plus communément pré-` 


cédée ‘d’affaiffement, de perte d’appé- 
tit. & des fympromes mentionnés ci- 


delas (i) o= 


RÉGIME. Pendant l'accès le malade: 
doit boire en abondance une déco&tion: 
d'orge ou de sruau, du petit lait d’o-. 
range, une infufion légere de fleurs de: 
camomille ; s'il fe fent affaiffé, il pren- 
dra du petit lait au vin, aiguifé avec 
ke fuc de limon. Toutes ces boiffons doi- 
vent être chaudes , afin de pouvoir fa 
vorifer l’excrérion de la fueur, & con- 


féquemment diminuer l'intenfité du pa- 
roxifme (a). 


(1) Un des fympromes qui caractérifent plus 
particuliérement ces fievres, eft la couleur des 
urines que le malade rend pendant & fur-tout 
après la fueur. Elles font rougeârres , brique- 


- tées, c'eft-à-dire qu’elles dépofent un fédiment 
qui a l'afpe&t de-la brique pilée. Dans le com- 


mencement de l'accès, le pouls eft wire, fotble 


& petit, la {oif ek aflez forte. Pendant la cha- 


Jeur le pouls eft plus fort, plus grand , & la 


foif eft exceflive. Immédiatement après le freid, ` 


le malade éprouve une chaleur feche ; à laquelle 
füccede la Jeur. = 

(a) On a obfervé que vingt ou vingt-cinq gout- 
tes de laudanum liquide dé SYpENHAM , données 
au malade dans un verre de fa tifane, demi- 
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Entre les accès, il fane foutenir le: 
malade avec des aliments nourriffants 


mais légers & de facile digeftion ; telles 
font des bouillons de veau ou de pou- 


let , du gruau avecun peu de vin, des 
foupes légeres , &c. fa boilfon fera du 


vin détrempé, acidulé avec le fac de li- 
mon ou d'orange, & quelquefois un 
peu de punch foible. 4 faut encore qu’il 
boive des infufions de plantes ameres ; 


telles que celles de fleurs de camomille , ` 


 d'abfinthe ; de trefle d'eau. Il peur alors, 
& en tout temps, boire un peu de vin 
léger, dans lequel on aura fait infufer 
de la racine de zentiane, de la petite cen- 
taurée, ou de quelque autre amer, 

. Comme la principale attention qu'on 
doit avoir dans le traitement d’une fie- 
vre intermittente , et de fortifier les 
folides, de favorifer la tranfpiration , 


le malade prendra en conféquence , en- 
_tre les accès, autant d'exercice que fes 


forces pourront le lui permettre. Sil eft 
en état de fortir, de monter à cheval j 
d'aller en voiture, il en retirera un 
oops 
heure après qu'il eft entré dans la chaleur de 
l’accès, facilitoient la fueur, diminuoient la 
longueur du paroxifme , foulageoient la tête, 
&. concouroient finguliérement à la guérifon de 
la fievre. 
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grand avantage. Mais s'il fe fent trop 
foible , il ne fera. de mouvement qu’au- 
tant qu'il pourra en fupporter. Cepen- 
dant rien ne contribue davantage à pro- 
longer une fievre intermittente , que de 
céder au penchant qui nous porte à 
l'indolence & à l’inaétion. 

Le régime convenable & bien dirigé, 
guérira fouvent cette fievre fans le fe- 
cours d'aucun remede. Si la Maladie 
net pas d’un mauvais caractere, fi le 
lieu qu'habite le malade eft fec & 
bien aéré, on fera prefque toujours für 
de réuflir par le feul régime (1). Mais 
fi les forces paroiffent diminuer , fi les 
accès viennent à un tel degré de vio= 
lence, qu'ils faffent craindre pour la vie 


du malade, alors il faut fans délai re- 


courir aux remedes. Cependant on ne 
doit jamais les commencer que la 
Maladie ne foit parfaitement décla- 


rée, c'eft-à-dire que le malade n'ait 


a , \ . ° 
éprouvé plulieurs accès, (au moins 


trois. ) 

(1) C’eft une vérité relativement à celles de 
printemps ; mais il n'en eft pas de même de 
celles d'automne qui, quelquefois, durent très- 
long-temps, & même quelquefois iufqu’au prin- 
temps fuivant , fi on les laifle fans remedes, 
& fi on ne les traite pas convenablement. (Voyez 
ci-après p. 54 & [uiv.) o 
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REMEDES, La premiere chofe qu'il 


y a à faire dans le traitement d’une fie- 
vre intermittenté , cet de nettoyéri 


les premieres voies. Après cette opéra: 


tion , non-feulement l'application des 


remedes eft plus füre, mais encore ils 


font plus efficaces. Dans cette Mala- 
die, l'eftomac elt ordinairement far- 
chargé de phlegmes vifqueux; & il ar 
rive très-fouvent que le malade vomit 
une grande quantité de bile. Ces éfforts 
de la nature indiquent affez la néceflité 
de faire vomir. Les vomirifs font donc 
les premiers remedes qu'il faille admi- 
niftrer au malade, L'ipécacuanha eft ce- 


Jui de tous qui répond le mieux à certe 


indication : un demi-gros ou trente-fix 
. grains de cette racine en. poudre , fuffi- 
ront pour un adulte. On diminuéra là 
dofe proportionnément à l’âge du ma- 
lade (1). Lorfque le vomitif commen- 
Se D un nt Pan 

(1) Ce confeil.eft, fans contredit, très- fagé 3) 


mais la dofe que notre Aureur propofe pour un 
adulte , n’eft-elle pas trop forte? A quinze grains 


certe racine fait vomir, & la plus forte dofe eft 


dé vingt. Ona même obfervé que ceux qui la don- 
nent à quarante grains, n’en obtiennent pas plus 
d'effets que ceux qui ne la donnent qu’à quinze. 
La raifon de ce phénomene, dit M. VENEL , cé- 
lebre Profefleur de Montpellier, dont la Chy- 
mie & la Médecine regrettent également la perte, 
eft fort fimple. C'eft que dés que les fucs de l’ef= 


a 
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cera à opérer, le malade boira abon- 
damment d’une légere infufñon de ca- 
momille. o 
- Dans cette Maladie, il faut donner 
le. vomitif deux ou trois heures avant 
le rerour de l'accès. On peut le répé- 
ter, sil et néceflaire , deux ou trois 
jours après. Outre que les vomitifs net- 


tomac ont. diflous aflez de la réfine de l'ipéca- 
cuanha, pour exciter lé vomiflement , le ma- 
Hade vomit d'abord & rejette le refte. Si le vo- 
miflemenc continue, ce welt que parce que la 
rétine qui a été difloure, refte artachée aux pa- 
rois de l’effomac, & les irrite. II n’eft point de 
Praticien qui n'ait vérifié la jufteile de ce rai- 
Lonrement. uag i 
` Une attention qu'il faut avoir quand on donne 
* J'ipécacuanha en poudre, & en général tous les 
remedes en poudre, pris dans de l’eau, c’eft 
qu'elle foir parfaitement mélée à l’eau ou à la 
rifane. Pour cet effer, on jerte la poudre dans 
Je fond du verre, on verfe par-deflus quelques 
gouttes d'eau, on délaie parfaitement avec le 
doigt ou une cuiller, on continue à verfer de 
Teau & à délayer jufqu'à ce qué,le verre foit 
plein. Après que le malade a pris ce remede, 
il refte tranquille jufqu’à ce qu'il fe fente des 
envies de vomir. Alors on lui donne, coup fur 
«coup, deux ou trois verres d’eau ou de tifane 
Jégere tiede; après qu'il a vomi pour la pre- 
miere fois, on réitere un verre de la boiffon. de 
‘demi quart d'heure en demi-quart d'heure, juf- 
qu'à ce qu'il né fe fente plus'de difpofition à vo- 
-mirs-après quoi. on. lui donne un bouillon, . 
pourvu toutefois que ce moment foit éloigné au 
moins d'une heure de celui où doit prendre l'ac- 
cès; car plus tard le malade n’a befoin de rien. 


i 
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toient l’eftomac, ils excitent encore Ia 
_tranfpiration, & augmentent toutes les 
autres excrérions. Ces effets les rendent 
d'une telle importance, qu'ils guérifent 
_ fouvent les fievres intermittentes , fans 
de fecours d'aucun autre remede. 

Les purgarifs font quelquefois utiles 
dans les fievresintermitrenres , & même 
fouvent ils y font néceflaires. On a vu 
une purgarion violente guérir une fie- 
vre intermittente , qui avoit réfifté au 
qguinquina & aux autres remedes. Cepen- 
dant comme les vomitifs fonc infini- 
ment mieux indiqués dans cette Ma- 
ladie, les purgacifs y deviennent moins - 
néceflaires, à moins que le malade ne 
fe fente de la répugnance pour les vo- 
mitifs ; alors il faudra qu'il fe net- 
toie les inteftins le jour qu'il ne doit 
point avoir d'accès, ou huit heures 
avant l'accès, avec une dofe ou deux . 
de fel de Glauber, de jalap & de rhubarbe, 
combinés de la maniere fuivante. 

Prenez de jalap concaflé, 24 grains, 

de rhubarbe choifñe concaf- 

fée, 1 gros. 

Faites bouillir ces deux fubftances dans . 

un verre d’eau pendant: quelques minu- 
-tes ; palez. - 

Ajoutez de fel de Glauber, ` 2 gros, 
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… La faignée peur quelquefois convenir 
dans le commencement d’une fievre in- 
termittente , fur-tout quand la chaleur 
exceflive, le délire, &c. donnent lieu 
de foupçonner de l’inflammation ; mais 
comme dans cette efpece de fievre, le 
fang eft crès-rarement dans un état in- 
flammatoire , la faignée s’y trouve aufli 
rarement néceffaire (1). 
Après les évacuations convenables (2), 


{1) Nous prions le lecteur de revoit ce que 
nous avons dit , (note 1 , p. 31,) & de ne jamais 
perdre de vue que les fymptomes qui y font dé- 
crits, font les feuls qui néceflitent la faignée. - 
>» Je ne puis, dit M. CLERC , m'empêcher d'ob- 
» ferver qu'on doit être extrêmement circon{- 
5» pect fur l’ufage des faignées, dans les fievres 
s, intermitrentess leur caufe elt ordinairement 
, dans les premieres voies, & je ne vois pas pour- 
3, quoi on vuide les vaiffleaux fanguins, quand ces 
J eras ne font pas accompagnées de fympto- 
„ mes extraordinaires. La foiblefle du malade, 
ə» la longueur de la fievie, la bouffiflure & l’hy- 
- ;, dropifie font les fuites ordinaires de ces faignées 

' 3s déplacées. Gp. cd), : 

(2) C'eft-à-dire après, ou le: vomitif, ou le 
purgatif, ou la faignée, fi elle eft indiquée. En 
général, la prudence veut que l’on commence 
toujours par faire vomir, ou par purger le ma- 
lade. Le guinquina agit alors avec beaucoup plus 
d'efficacité. On doit fur-rout ne jamais fe dif- 
penfer de purger, fi le malade, hors même des 
accès, fe fent la bouche mauvaife, éprouve du 
_dégout, des maux de reins, des douleurs dans 
Les lombes, des inquiétudes, de mauvailes nuits, 
&c. Mais dès qu'on aura commencé l’ufage du 
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le malade peut, en toute fûreré, prens 
dre le quinquina. Il faut le lui donner 
fous la forme qui lui eft le plus agréa= 
ble. Mais aucune préparation de quin- 
quina ne convient mieux dans les fie- 
vres intermittentes , que la, forme la 
plus fimple , fous laquelle on puiffe le- 

donner, je veux dire en poudre. 
Prenez du meilleur quinquina, 2 onces. 

Réduifez en poudre très-fine, 

Partagez en 24 prifes égales. 
‘On prendra chacune de ces prifes , foit 
dans un verre de vin rouge , foit dans 
une tafe d’infufion de camomille, foit 
dans une tafe de décottion de gruau 3 
. ou bien on en fera autant de bols, avec 
quantité fufhifhnte de férop de limon, 
Dans les fievres quotidiennes, c’'eft-à- 
dire dans celles dont les accès reviennent 
tous les jours , le malade prendra rou- 
tes les deux heures, excepté pendant 
l'accès, une des prifes fpécifiées cide 
fus; par ce moÿen il pourra en pren- 
dre cinq ou fix pendant l'intervalle des 
accès. Dans une fievre tierce, il fuf- 
fira de prendre chacune de ces prifes 
toutes les trois heures , & dans une fie. 
guinquina , on fe gardera de purger où de faire 
vomir; ces évaçuations xedonneroient la fievre. 
vre 
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Vre quarte toutes les quatre heures, 


toujours hors le temps de l'accès. Si le 


malade ne pouvoir fe réfoudre À pren- ` 


dre, à la fois, une fi grande dofe de 
guinquina , on pourroit la lui partager en 
deux ou en trois : alors il prendroict 
ces divifions de prifes toutes les heures 
ou tous les trois quarts-d’heures pour 
la fievre quotidienne; toutes les heu- 
res & demie ou toutes les deux heures 


pour la fievre tierce ; toutes les deux 


heures & demie ou toutes les trois heures 
pour la fievre quarte. Il en faudra une bien 
moindre quantité pour les jeunes perfon- 
nes ; en général, la dofe doit être propor- 
tionnée à l’âge, à la conftitution , &c.(1 J} 
: Le quiñquina, de la manière. que 
nous le prefcrivons , manque rarement 
de guérir une fievre intermittente. Mais 


il ne faut pas que le malade laban- ` 


donne aufli-tôt que les accès paroiflènr 


Tavoir quitté; il faut au contraire qu'il 


(1) Il ne faut pas croire que les deux onces de 
guinquina , que preferit ici PAuteur, foienr 
une trop grande quantité peur un adulte. I] ya 
des perfonnes à qui cette dofe ne fuffira pas , qui | 
feront même obligées de la doubler. C’eft parce 
guon donne le quinquina à trop petite dofe , 
qu'on échoue fi fouvent dans len lvrés intera 
mittentes. On crie contre le remede , on le croit . 
inutile ; mais il ne Fef que pat la faute de ceug 
qui l'erploiest, o os 
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en continue l’ufage , jufqu'à ce quit 
foit certain que la Maladie eft entière- 
ment guérie. On échoue dans la guéri- 
fon de la plupart de ces fievres, parce | 
que les malades n’empioient pas alfea 
long-temps le quirquina. En général ils 
n'en prennent que jufqu'à ce qu'ils 
voient les accès diffipés; alors ils le 
quittent, au rifque d'y revenir quel- 
que temps après. Par ce moyen la Ma- 
ladie acquiert des forces, &c reparoïit 
avec plus de violence que jamais. ` 
La feule maniere d’en prévenir la re- 
chute, c’eft, après que lès fympromes 
ont difparu, de continuer, pendant 
quelque temps, lufage du quinquina 
à petite dofe.. Telle eft la méthode la 
plus fûre & la plus efficace de guérir 
les fievres-intermittentes. 
Pendant lufage du guinquina, on 
pourra boire de Finfufion fuivante. 
+ Prenez de racine dė gentiane , 1 once, 
de calamus aromaticus , demi- 

once, : 
d'écorce d'orange , demi-once, 
de fleurs de camomille, trois 
ou quatre pincées , 
de femences de coriande , une 

pincée. . 
Broyez légérement le tout dans un mor= 


LS 
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fier. Prenez une pincée & demie de 


tous ces ingrédients; mettez-les dans 
une théiere; verfez par-deflus une cho- 
pine d’eau bouillante, ( Laiffez infa- 
{er comme du the" de. 
Une tafle de cette infufon , bue trois 


OU quatre fois par jour, fortifiera lef- 


tomac, & avancera finguliérement la 
e 3 f 

guerifon. Comme il y a des malades 

qui ne peuvent fupporter les infufons 


faites avec l’eau , on la leur fera au vin > 


en mettant infufer deux pincées de ces 
> + S.à 3 i ne x 
ingrédients dans une pinte de vin blanc, 


pendant quatre ou cinq jours. Is en boi- 


ront un verre deux ou trois fois dans 
la journée, Si le malade prend abondam-* 
ment de l'infufon aqueufe ci-deflus, 
ou de l’infufion vineufe, comme elle 
ef preftrite, ou de toute autre infu- 
fion de plantes ameres, il aura befoin 

> x ji, . ` e . . 
d'une moindre quantité de quinquina 
pour parvenir à la guérifon (a). 

(a) Il y a lieu de croire qu’un grand nombre 
de nos plantes ou écorces ameres & afiringen- 
tes, réufliréient dans la cure des fievres inter- 
mittentes , fur-tout fi on les joignoit à des plan- 
tes aromatiques. Mais comme. le quinquina eft 
reconnu depuis long-temps pour un /pécifique dans 
ces Maladies, & que la réputation qu'il s’eft ac- 
quife, lui elt méritée à tous égards , nous fom- 
mes moins dans le cas de recourir à d’autres re- 
medes. Nous ne pouvons çependant nous dif- 

> 2 
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Les perfonnes qui ne mt avai 
ler le quinquina en fubftance, c’eft-à- 
dire en poudre, le prendront en in 
fus fon ou en décoëtion. L'infufton fe fait 
de la maniere faivante. 

Prenez du meilleur quinquina en pou- 

dre ; I once 
Mettez dans une pinte de vin blanc; 
laifez infufer à froid, pendant quatre 
ou cinq jours, ayant foin de remuer 
fréquemment la bouteille; tirez à clair, 

On en prend trois ou quatre verres | 
par jour, plus ou. moins, felon l'intens ` 
fité de la fievre, mais toujours dans 
l'intervalle des accès, 

æ Voici la maniere de. préparer la dé- 


çođion, 
- Prenez dp wa quinquina. cons 
cale, .. once, 
_ de la racine de > ferpentaire de 
“virginie o anni SR 


de fel d abfinthe , A 1 gros. 
Faites bouillir le tout dans une quan- 
tité d'eau fuffifante , & réduifez à à un 


penfer de faire obferver que le qu inquina E 
fouvent fophifigué ou falf fé, & qu'il faut beau- 
coup de connoïiffance & d'attention pour diftin- 
guer le faux du véritable. Ce que je dis, c'efẹ 
afin que ceux qui fe ferviront de cette écorce, 
foient en garde contre les perfonnes qui en fong 
gommerce. ( V. à la Table le mot quinguins. ) 
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demi-fetier ; pañlez; ajoutez une égalé 
Quantité de vin rouge : on en prend 
ART un verre dans la journée. ` 

Dans lés fievres inrermittentes opi- 
hiâtres, le quinquina fera plus efficace, 
fi on le joint à des cordiaux , que fi 
on le prend feul : c’eft ce que j'äi.eu 
lieu d’ébferver fouvent dans un Pays 
où ces fievres font endémiques. Le quin- 
quina y réuflifloit rarement, à moins 
qu'il ne füt combiné avec la racine de 
Serpentaire de virginie , le gingembre , la 
Cannelle blanche , ou tout autre aromati- 
que chaud. Lorfque les aëcès font fré- 

* quents & violents, la fievre approche 
{ouvenr de l'état inflammatoire. Dans 
ce cas il fera, & plus für, & plus con- 
venable de donriër le fel de tartre à la 
place du gingembre ; mais dans les fievres 
tierces ou quartes obftinées, qui pren- 
nent à la fin de l'automne ou à l'entrée 
de lhiver, les remedes chauds & cor- 
diaux font abfolument néceffaires (a). : 
om mn ae emmener 

(2) Dans ces fortes de fievres opiniâtres, chez 
les fujets avancés en âge , de tempérament phle- 
gmatique, quand la faifon eft pluvieufe, quand 
leurs demeures font humides, ou dans toute 
autre circonftance pareille ,. 1l fera néceflaire 
de joindre à deux onces de quinquina , une 


demi-once de ferpentaire de virginie, & deux 
gros de gingembre, ou de tout autre aromatique - 
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Comme les fievres d'automne & d'his 
ver font en général beaucoup plus opiniâĝ- 
tres que celles de printemps ou d'été, il 
fera néceffaire de continuer l’ufage des 
remedes beaucoup plus long-temps dans 
les premieres que dans les dernieres. 
Ceux qui ont efluyé une fievre in- 
termittente au commencement de lhi- 
ver, doivent, fur-tout, fi la faifon eft 


chaud, Mais quand les fymptomes annoncent 
une fievre de nature inflammatoire, au licu de 
toutes ces fubftances, on mélera avec le guin- 
quina , demi - once de fel d'abfinthe ou de fek 
de tartre (1). 

(x) En généräl, toutes les fubftances auxquel- 
es on aflocie le gsirquina, en affoibliflent la 
vertu fébrifuge. Il faut donc pefer attentive- 
ment les cas dans lefquels M. Bucuan con(cille 
de le joindre aux cordiaux , aux rempérants. 
Ces cas font les feuls où il faille fe permettre 
cette combiñaifon. 

: On obfervera , en paffant , que quelquefois [a 
premiere dofe, ou même les premieres dofes de 
guinguina purgent ; il n’y a pas de mal. Cepen- 
dant comme , tandis qu'il purge, il n'arrête 
point la fievre, il faut regarder ces premieres 
dofes , comme perdues à cet égard. Il faut en 
donner d’autres qui ceffent de purger , & qui ar- 
rêtent les accès. Si la diarrhée continuoit, if 
faudroit fufpendre l’ufage du quinquina pen-- 
dant-un jour , & donner ce jour-là un gros de 
rhubarbe, foit en poudre, foit en bol , foicen 
infufon , foit en décottion, & enfuire reprendre 
le quinquina. Si la diarrhée perfiftoit, on mé- 
leroit, à chaque prile de qguinquina, quinze ou 
vingt grains de thériaque , jufqu'a ce qu’elle 
fut arrêrée, 


| 


, 
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pluvienfe, prendre , pour sévenir une 
rechute, du quinquinä à petite dofe, 
jufqu’au retøùt de la belle faifon , quoi- 
que la Maladie paroïffe entiérement 
guérie. [ls éviteront encore de s’expofer 
trop fouvent à Pair humide, fur-rouc 
quand il regne des vents froids d’Eft. 

Lorfque les fievres intermittentes ne 
font pas parfaitement guéries , elles dé- 
.génerent fouvent en Maladies chroniques 
opiniâtres , telles que l’Aydropifie , la jau» 
nifle, &c.C’eft pourquoi il faut employer 
tous les moyens poflibles pour les déraci- 
ner entiérement , avant que les humeurs 
foient viciées & que la conftitution 
foit détruite. . 
Quoiqu'il n’y ait rien de plus fimple 
& de mieux raifonné que la méthode 
de traiter les fievres intermittentes, que 
nous venons d’expofer, cependant, par 
une bizarrerie inconcevable , on fe plaît 
tous les jours à employer, dans ces Ma- 
ladies , plutôt que dans toute autre, les 
remedes les plus myftérieux, les plus 
abfurdes. Il neft pas de vieilles femmes 
qui ne pofledent un fecret pour guérir 
les fievres inrermittentes ; on s’emprefle _ 
de croire à leurs prétentions d’une manie- 
“re extraordinaire. Les malades fe hârent 
de donner leur confiance à toutes les 
C 4 
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perfonnes qui leur promettent une gué- 
rifon prochaine ; mais dans la cure des 
Maladies, le chemin le plus court neft 
© pas toujours le meilleur. La feule mé- 
thode, pour obtenir une guérifon cer- 
taine & de durée , c'eft-d’aider graduel- 
lement la nature dans les moyens 
qu'elle emploie pour chaffer la caufe de 
la Maladie (1). Quelques-uns, à la vé- 


G) Il ne faut donc jamais perdre de vue cette 
vérité, que la nature fait les trois quarts de 
loûvrage dans [à cure des Maladies, & qu'elle 
en guérit feule un grand nombre: natara mor= - 
borum Medicatrix. Les bons Médecins en con- 
viennent avec HiPPOCRATE, La Maladie wef au- 
` žre chofe que l'effet néceffaire de la nature , agiflante, 
Jur un corps dont les organes font en fonffrance. 
Le méchanifme du corps humain eft fi fagement 
difpofé, que les mouvements qui en dépendent, 
remédient au défordre, en chaffant les humeurs 
nuifibles du centre vers la fuperficie, par des 
voies particulieres ou générales. Morbus eff co- 
namen nature, qua materia morbifiee extermina= 
zionem , in agris falutem molitur. SYDENHAM: 
D'où il faut conclure que, dans bien des cas, 
le favoir de ceux qui font auprès des malades , 
& qui les traitent, doit confifter bien plus dans 
une fage obfervation que dans l’aétion même. 

Ainfi donc on ne faignera , on ne fera vomi? , 
on ne purgera, on ne fera [uer , &c. que lorf- 
que la nature aura donné des fignes manifeftes 
qu'elle porte fes efforts vers-ces évacuations 3 
car les remedes ne réufliflent que par l’appli- 
cation convenable qu'on en fait: fi on les dé- 
place, ils deviennent caufe de Maladies. Ces 
. fignes font les /yæptomes que nous avons in- 
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fité, tentent des expériences hardies , 
óu plutôt téméraires, pour guérir des 
fievres intermittentes ; comme de boire 
_ des liqueurs fortes , de fe jetter dans la 
riviere , &c. De pareils moyens peuvent 
quelquefois réuflir ; mais ils ne font ja- 
mais fans danger ; & ils peuvent deve- 
nir funeftes, fur-rout lorfqu'il y a de 
linflammation , ou qu’on a lieu de la 
craindre, Le feul malade, que je me 
fouviens d’avoir perdu dans une fievre 
intermittente , fe tua évidemment lui- 
inème, en buvant des liqueurs fortes, 
perfuadé, d’après l’affurance de quelques - 
peïfonnes, que c'étoit un remede in- 
faillible. a 
Il y a des objets dégoutants , comme 
les voiles d'araignées , les. mouchures de 
chandelles, &c. qu'on vante comme mer- 
veilleux dans la cure des fievres intermit- 
tentes. Quoiqu'ils puiffent quelquefois 
avoir cet avantage, cependant la répu- 
gnance qu'ils infpirent en général, doit 
{uffire pour en faire rejetter l’ufage , fúr- 
tout ayant des remedes moinsrebutants, 
& dont les fuccès font certains. Le feal 
remede qui puille ètre regardé comme 


diqués pour la fzignée, (note 1, p- 31, ) pour les 
fueurs, {note 1, p. 33,) pour les purgatifs , (note 
2 Pe 473 ) & pour les vomirifs , ‘re I, P. 86.) 
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un fpécifique, capable de guérir radica- 
lement ces fortes de fievres, c’eft le 


 quinquina, Il eft toujours für, & je puis 


{ 


\ 


affirmer avec vérité, que dans ma pra- 
tique, je ne l'ai jamais vu manquer , 
quand il a été adminiftré avec les pré- 
cautions ñéceffaires, & que l’on en a fait 


-ufage pendant un temps convenable (1). 


. Dans les Pays où les fevres intermit- 
tentes.font endémiques, les enfants même 
en font fouvent attaqués. Il eft très-diffi- 
cile d'en guérir ces petits malades, parce 
que rarement peut -on leur perfuader 
de prendre le 4uinquina , ou tout autre 
remede défagréable. Le moyen de leur 
rendre ce médicament plus fupporta- 

(1) Le quinquina , dit M. Tissor, eft le feul 
temede qui foit für & innocent dans toutes les 
fievres intermittentes. Tous les autres remedes 
ne doivent être regardés que comme des 4j 
pants, qui, feuls, ne guériront pas ces fievres, 
fi elles font de nature à exiger des remedes. On 
a été imbu pendant long-temps de préjugés con- 
traires. On croyoit qu'il gäroit l'éflomac. Bien 


` Join de gâter l’eftomac, c’eft le remede du monde 


qui le fortifie & le rétablit le mieux. On croyoit 
qu'il laëffoit des obffruëlions, qu'il conduifoit à 
lhydropifie. On fait aujourd'hui queces Mala- 
dies ne font dues qu’à la longueur de la fievre, 
& que le qguinquina les guérir, quand elles fone 
caufées parce qu'on ne l'avoit pas employé. En 
un mot, quand la fievre eft feule, le quinquina 


.a toujours fait & fera toujours tout le bien 


poflible. : 
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ble, c’eft de le leur donner dans une 
mixture d'eaux diflillées & de firop; 
& pour qu'il foit plus agréable encore, 
d'y ajouter quelques gouttes d'élixir ou 
d'efprit de vitriol (1) : Pun & l’autre 
moyen améliorent le remede, & en 
ôtent le gout rebutant. Si l’on ne peur 
abfolument leur faire prendre le guin- 
quina par la bouche, on leur donnera, 


(1) On peut leur prefcrire le qguinquina de la 
maniere fuivante, Les 
Prenez d’eau de Menthe diftillée, 2 onces, 
de firop de mon , I once, 
du meilleur gxirguina en poudre, 1 gros. 
Mettez le quinguina dans un mortier, ou dans 
tout autre vafe; ver{ez quelques gouttes de firop 3 
méêlez parfaitement avec un pilon ou une cuil- 
ler 3 ajoutez peu à peu le refte du firop, en 
remuant toujours; verfez par-deflus l’eau de 
Menthe, pour en faire une mixture : on en 
donnera une cuillerée à café toutes les heures. 
On peut, comme dit M. BUcHAN, y ajouter 
quelques gouttes d’efprit de vitriol, Mais il faut 
être trés-circonfpect avec cette derniere fubf- 
tance; trois ou quatre gourres doivent fuffire. 
pour la totalité de cette mixture. Quand l'enfant 
Faura confommée, il faudra en refaire une nou- 


_velle, & après elle une troifieme, & même une 


quatrieme, s'il eft néceflaire. On obfervera de 


ne donner ce remede, qu'après avoir fait vomir 


ou purger, fi l'enfant a les fymptomes que nous 
avons dit annoncer ces évacuations. On ne lui 
donnera jamais ce remede pendant les accès ; 
& après que la fievre fera guérie, on en con- 
tinuera l’ufage plufeurs jours, en men donnant 


- que toutes les deux heures; enfuite routes les 


trois heures; enfin toutes les quatre heures. 
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avec fuccès, de la mixture faline. (Voyez 
(e mot à la Pibe) eo 
. Le petit lait au vin eft une boifon 
qui convient finguliéremenc aux enfants 
attaqués de fievres intermittentes. On 
peut ajouter une cuillerée à café def- 
prit de corne de cerf, fur un demi-fe- 
tier de ce petit lait. Il ne faut pas né- 
gliger de leur faire prendre de Yexer- 
cice, qui ne peut que leur devenir très- 
avantageux. Si la fievre devient opinià- 
tre, il faut tranfporter l'enfant dans 
un air plus fec & plus chaud. On lui 
donnera des aliments nourriffants ; & 
quelquefois un peu de bon vin. 
… Pour les enfants qui ne peuvent ava- 
ler le quinquina, ou dont l’effomac ne 
peut le fupporter, il faut le leur don- 
ner en lavements. Voici la maniere 
dont le Docteur Lip les prépare pour 
-un adulte. | int 
. Prenez d'extrait de quinquina , demis 
o oe i 
Faites difoudre dans quatre onces d'eau 
chaude ; ajoutez d'huile d'amandes douces 
demi-onçè, de laudanum liquide fix ou 
huit gouttes. On répere ce lavement 
toutes les quatre heures, ou plus fou- 
vent, fi la fievre le requiert. Quant 
aux enfants, il faut diminuer la dofe 


# 
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de l'extrait de quinquina & du laus © 
danum , eh proportion de leur âge & de 

leurs forces. es 

… Des enfants ont été guéris de fievres 
intermittentes , eff leur faifant porter 
des ceintures piquées ; dans lefquelles 
on avoit renfermé du quinguinà en pou- 
dre; en les baignant dans une forte dé- 


coétion de quinquina , & en leur frot- 


tant l'épine du dos avec des liqueurs fpi- 
ritueufes fortes ; ou avec une mixture 
compofée de parties égales de lauda- 
num liquide & de liniment fayvonneux. 
= Nous nous fommes d'autant plus 
étendus fur les fievres intermittentes , 
qu'elles font très-communes , & -que 
peu de malades , attaqués de ces Ma» 
ladies, appellent de Médecin, à moins 
qu'ils ne foient à l'extrémité. Il eft ce- 
pendant des cas où ces fievres font très» 
irrégulieres , étant compliquées avec 
d’autres Maladies , ou accompagnées de 
fÿymptomes qui les rendent très-dange- 
a & très-difficiles à reconnoître. 
Nous les avons paflées fous filence , mais 
à deffein, parce qu’elles auroient em- 
barraflé la plupart des lecteurs, Quand 
la Maladie eft abfolument irréguliere, ` 
quand les fymptomes font dangereux , 
il n'y a pas à balancer , il faut que le 


} 
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malade appelle fur le champ un Mé- 
decin , & qu'il s’en rapporte abfolument 
a fesaviss o 
Le moyen de prévenir les fievres in- 
termittentes , c'eft de ne pas s’expofer 
aux caufes qui font capables de les faire 
naître. Nous avons fait l'énumération de 
ces caufes; ( Voyez le commencement 
- de ce Chapitre.) nous nous permettrons 
feulement d'ajouter ici la recette d’un 
remede préfervarif, dont ceux qui vi- 
vent dans des lieux humides, marécae 
geux , mal-fains , ou qui ont déja efluyé 
quelques attaques de ces fievres, pour- 
ront faire ufage. ` : 
Prenez du meilleur quinquina, 1 once, 
de racine de ferpentaire de 
virginie y demi-once 
> d'écorce d'orange , demi-once. 
Broyez le tout enfemble, & laifez in- 
fufer pendant cinq ou fix jours, dans 
une pinte d’eau-de-vie, ou de genievre 
de Hollande , ou de toute autre liqueur 
forte ; tirez la liqueur à clair, prenez- 
en deux ou trois verres par jour. 
* À la vérité, ceci eft prefcrire de Peau- 
_de-vies mais les fubftances ameres enle- 
vent, en grande partie, les pernicieux 
effets de ces liqueurs fortes. Ceux qui 
ont point, ou qui ne veulent point 


`~ 
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fe fervir d’eau-de-vie, peuvent faire 
cetre infufon dans du vin (1); & les 
perfonnes qui pourront $’accoutumer à 
imâchér le quinquina , trouveront que 
cetté pratiqué réuflic très- bien. On 
pourra aufli alternativement , & dans la 
même vue, mâcher de la racine de gen- 
tiane, Où de calamus aromaticus , Xc.: 
tous les, amers , fur-tout ceux qui font 
chauds & aftringents , paroillent être les 
antidotes des fievres intermittentes (2). 


(1) Il eft très-certain que l’infufion de quinquinæ 
dans de l’eau-de-vie, ou dans de l’efprit de vin, 


ne peut convenir qu'à un très-petit nombre de 


là 


perfonnes: En général, on fe trouvera infini- 
ment mieux de l'infufion faite fimplement au vin. 

(2) Le confeil que donne M. BUCHAN , de 
varier ces remedes préfervatifs , eft très - fage. 
Non-feulement l’ufage continu d'un même re- 
mede en infpire le dégout, mais encore l’habi- 
tude en rend les effets moins marqués, & fou- 
vent nuls. On mâchera donc le guinquina & 
les amers, ou l'on prendra alternativement les 
deux .énfulions qu'il propole. On pourra même, 
felon les circonftances, en employer, ou de 
plus fimples, telle que la fuivame. 

Prenez du meilleur guinquina en poudre, 1 once. 
Faites infufer à froid, pendant fix ou huit jours, 
dans une pinte de vin blanc; tirez à clairs 
confervez pour l’ufage ; ou de plus compofées, 
commeñil fuit. 

Prenez de racine de calamus aromäticus, 2 onces, 
+ d'aunée, 2 ÓNCES 3 
de feuilles de petite centaurée, une poignée, 

de maille de fer qui ne foit point rouil- 

lez: 2 ONCESa 
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CHAPITRE IV; 
De la Fieyre. continue = aiouë. 


rés fievre eft appellée aiguë, ará 


dente ou inflammatoire (1): Elle at- 


Faites infufér à froid pendant le même temps; 
dans deux pintes de vin blanc. $i on veut avoir 
cette infufion plus promptement , on peut met- 
tre le tout fur des cendres chaudes, ou fur un 
bain de fable pendant vingt-quatre heures. Mais 
on a obfervé que l'infuñon à froid, pendant 
le temps indiqué ; fe chargeoit d'autant de prin- 
cipes extraétifs, que celle qui fe faifoit par la 
chaleur ; & que dans les infufions au vin, le 
eu, en agiflant fur cette liqueur ; en détruifoit 
les principes, l’aigrifloit, & la difpofoit à la 
fermentation acide. ni 
Outre ces remedes, il eft encoré d'auttes 
moyens dont doivent faire ufage les perfonnes : 
qui habitent des lieux où la nature de l'air 
rend ces fievres fréquentes: C’eft, dit M. Tissor, 
de bruler fouvent dans les chambres , fur-tout 
dans celles où l’on couche, quelques herbes 
ou quelques bois aromatiques , de mâcher tous 
les jours des grains de gentevre , & d'employer 
pour boiflon , üne infufion fermentée de cette 
même graine. Ces deux remedes font d’une 
très-grande efficacité pour raccommoder les ef. 
tomacs délabrés, pour prévenir les obftrutions ÿ 
pour faciliter la tranfpiration. Commegce font 
là les caufes qui entretiennent le plus opinià- 
trément les fievres , rien n’en préfervera plus fü- 
rement que ces fecours, qui font fi faciles & 
peu couteux.. 


_ @) Les perfonnes qui ont déja quelques con- 


i 
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taque le plus ordinairement les jeunes 
gens , ou ceux qui font dans la vigueur dé 


à 


noïffances des Maladies , feront fans doute éron= 
nées que M. BUCHAN confonde ; fous le nom.de 
fievre continué-aiguë, & la fievre zrdente, & 
la fievre inflammatoire. Les anciens; diront-ils ; 
en ont fait des Maladies très-diftinétes. GAL- 
LIEN , d'après HiPPOCRATE , & tous les Auteurs 
qui les ont imités, ont décrit patticuliérement 
la fievre ardente fous le nom de canfus, &c. 
Mais il n’eft point de Praticien qui ne dife ; 
avec M. LE Roy, que le mot caufus, que l’on 
a tradüit par fevre ardente ; fievre chaude, étoit 
quelquefois employé , par Hiproëraré, pout 
fignifier une fievre fete» une fievre vive, en 
ùn mot, pour fignider, non l’efpece, mais le 
degré de la flevre ; & que, pour l'ordinaire, il 
s’en fervoit pour défigner, en, général , les fie- 
vres aiguës , dangereufes & meurttieres. (Voyez - 
le deuxième de fes Mémoires fur les fieyres, ou 
Mélange de Phyfique & de Médecine ; T: 1, pe 
232 &fuiv.) : o 
La fievre continue-aiguë , dont il eft ici quef- 
tion, à tous ces caracteres. Aufli les /ymptomes 
ivers , dont cllc eft accompagnée, ont-ils 
donné le change aux Ecrivains qui, emportés 
par un zele trompeur, en ont fait autant d'ef- 
péces de fievres, dont ils ont tiré les noms du 
Jyrmptome qui les frappoit le plus. C'eft de-là 
. Que fontévenues toutes ces. fievres chimériques y 
_ nommées dans leurs écrits ; ardente ; quand une 
-~ chaleur brulante domineit; épiale y quand cette 
= chaleur dominante étoit mêlée d’un fentiment 
de froid dans les extrémités; Ypyrie, quand 
cette même chaleur paroifloit être plus interne 
& que-le froid fe manifeftoit aux extrémités 3 
comateufe, quand il y avoit afloupiflement 5 
fingulineufe, quand il y avoit du hoquét ; 47 
hélofe, quand la refpiration étoit difficile 3 


x 
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l'âge, fur-tout ceux de ces derniers qui 
vivent dans l'abondance , qui ont beau- 
coup de fang, qui ont les fibres fortes 
& claltiques. Cette fevre eft de toutes 
les faifons ; maiselle eft plus fréquente au 
printemps & au cofnmencement de l'été, 
_ CAUSES. La fievre continue-aiguë eft . 
occafionnée par rout ce qui peut échauffer 
lecorps & augmenter la quantité du fang, 
comme des excès en tout genre : ainfi 
faire un violent exercice ; dormir au fo- 
leil; boiredes liqueurs fortes; manger des 
aliments épicés; fe lifrer au luxe de l 


änxieufe, quand le malade éprouvoit des anxié- 
tés ; fyncopale, quand il éprouvoit des fyncopes 3 
éyphodes, Quand, il éprouvoit des fueurs , CC: SEC 

Nous ne finitions pas, fi nous voulions {eu 
lement donner les noms de toutes les efpeceg 
de ficvres continues - aiguës , qu'ont imaginées 
Ja vanité & l’oftentation. Mais laiflons [à tou- 
tes ces futilités; contentons-nous de dire que 
la nature ne nous préfente que deux efpeces de 


-fievres continues-aiguës, la bénigne & la ma- 


digne : diftinction fondée en railon du danger 
& des fymptomes , qui; familiers à cette der- 


. hiere, ne S'obfervent pas dans la ficvre béni- 


gne; que même cette divifion n’eft pas toujours. 
diftinéte aux yeux les plus exercés ; & que quel- 

uefois la fievre continue-aigué bénigne s'écarte 
k la marċhe connue , devient dangereule, & 
prend un alpe& de malignité, par un mauvais. 
régime, ou par un traitement mal- entendu , 
comme l'Auteur le dit ci-après, & comme 
il le dira, Chapitre IX, qui traite de la fievre, 
maligne. . 
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table, fans faire un exercice fuffifant , 
 &c, peuvent caufer cette fievre : tout ce 
qui peut fupprimer la cranfpiration , 
comme de coucher fur un terrein hu- * 
mide ; de boire des liqueurs froides, 
quand on a chaud ; de paffer les nuits; 
&c. peut encore y donner lieu. 

SYMPTOMES. La fievre continué-ai- 
guë et ordinairement annoncée par un 
refferrement ou un froid général qui eft 
bientòt fuivi d’une grande chaleur , d’un 
pouls plein & fréquent, d’une douleur de 
tête, d’une féchereffe à la peau , de rou- 
geur aux yeux, d’un teint animé & de 
douleurs dans les reins, &c. À tous ces 
[mptomes fuccedent une difficulté de ref- 
o des anxiétés, des envies de vomit. 
Le malade fe plaint d’une grande foif, 
repoufle lès aliments folides, ne ‘dort 
point , & a la langue, en général , noi- 
re & rude. 

Le délire, une agitation exceflive, 
l'oppreffion de poitrine à un haut degré, 
la refpiration laborieufe, les foubrefaurs - 
des rendons, le hoquet, le froid des 
extrémités, les fueurs vifqueufes , lé- 
coulement involontaire des urines, font 
tous des /ymptomes très-alarmants. 

_ Comme cette Maladie eft toujours 
accompagnée de danger, il faut, dès 
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4:90 i 4 K se di A 
Qu'il eft poffible ; employer les meili 
leurs fecours de l'art : car dans lé com- 
mencement ; le Médecin peut bien ètré 
‘ utile ati. malade ; mais après, tout fori 
.favoir elt {ouvent fans effet : auf n'y d- 
t-il rien de plus iiexplicable que la con- 
duite de ceux qui, ayant ‘la faculté d'i: 
Voir tous les fecours néceffaires, dès que 
la maladie s'annonce, remettent cepen- 
dant jufqu’à ce qüe le malade foit 3 lex- 
trémité. En effei, c’eft en vain qu'on até 
tendra du foulagemient de la Médecine, 
 Jorfque la maladie fera devenue incura+ 
ble, par lës délais ou le mauvais traite- 
` ment, & que les forces du malade fes 
font épuifées. Les Médecins peuvent y 
à la vérité, aider la natute ; mais leurs 
efforts feront toujours fuperflus, lorf- 
qu'elle ne fera plus capable de Les fe- 
conder (1). 2 
importanc : 

que tous les hommes foient inftruits des prin- 
- cipes de fa Médecine, & qu'ils connoïflent les 
Symptomes qui caraétérifent les Maladies , ainfi 
que les fecours que chacune d'elles demande, 14 
n'y a qu'un petit nombre dé perfonnes, rela- 
tivement à la multitude, qui foient dansle cas de 
pouvoir fe, procurer un Médecin aufli-rôr qu'une 
Maladié fe déclare. Le plus grand nombre n’en a 
pas les facultés, & beaucoup de ceug qui le 
pourroient, n’en ont pas la volonté: Prefque 
tous traitent le commencement des Maladies 
de bagatelle. On ies voit même chercher. à 


(1) Il eft donc de la. plus grande 
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RéGime. D'après les fmpiomes de 
certe Maladie , il et évident que les hu« 
meurs doivent être trop vifqueufes, trop 
âcres; que la cranfpéracion”, les urines, 
la falive, toutes les, autres Jécrérions, 


vaincre le mal; on les voit continuer leurs oc- 
cupations & leur maniere de vivre, jufqu'à ce, 
au'accablés fous le fardeau, ils tombent, felon 
leurs propres expreflions, comme une mafe. 
Mais la Mäladie alors a déja fait des progrès 
, confidérabless & celles dont:la marche eft ex- 
trémement rapide, qui font éxtrèmement al- 
guës , télle que celle dont il eft ici queftion , 
font déja prefque à leur état, que l’on n’a pas 
encore commencé à agir, de concert avec la na- 
ture, pour les combattre. Quand le Médecin 
arrive, il gémit de ce qu'on a perdu les pre- 
miers jours , dont dépendent toujours, dans ces 
cas, le fuccès. Il prefcrit un régime & des re- 
medes relatifs à l’état de la Maladie; mais ils 
n'ont pas été précédés de boiffons abondantes, : 
de faignées & autres remedes convenables ; & 
le malade qui n'a cherché ,; au contraire, qu'à 
ravet le mal, qui s'eft fouvent gorgé de nour- 
fiture, de vin, de liqueurs, d'éfxirs, de thé 
riaque, & autres drogues qui mont fait qu'al- 
lumer le feu dont il eft embrafé; que mettre 
plus d'âcreré dans les huméurs ; qu'augmenter 
la rigidité , la conftriétion des vaifleaux , meurt, 
malgré tous les {oins du Médecin; ou s’il fur- 
vit, les aliments, les chofes échauffantes qu'il 
a pris dans le commencement, lui faifflent le 
germe de quelque Maladie de langueur qui, fe . 
fortifiant peu à peu, éclate au bout de quelque ” 
temps, & Jui fait acheter, par de longues fouf- 


frances, la mort , qu'il defire, comme le terms 
de fgs maux, T a 


) 
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font en trop petite quantité; qu'il y æ 
une rigidité, une conftriction dans les 
vaifleaux , & que la chaleur de tout 
le corps eft trop forte, Tout nous prouve 
donc la néceflité d’un régime capable 
de délayer le fang; de détruire lacri- 
monie des humeurs; de rempérer la 
chaleur exceflive; de détruire l’état fpa/c 
modique des vaifleaux , & d’exciter par- 
là les fécrétions. oa 
Pour remplir routes ces indications 
| importantes , le malade üfera abondam- 
ment de boilfons délayantes , telles que 
la tifane de gruau , le thé d'avoine, le petit 
lait clarifié , la tifane d'orge , l’infufion de 
menthe , la décoction de pommes , &c. 
On acidulera toutes ces tifanes avec du 
Juc d'orange, de la gelée de proftille, de 
© framboife, &c. Le petit lair, fait avec 
le fuc d'orange, eft une boilfon excel- 
lente dans ces cas. Pour le préparer , 
on fait bouillir, dans parties égales de 
lait & d’eau, une orange amere cou- 
pée par tranches, jufqu'à ce que le 
caillé fe fépare. Si l’on ne peut avoir. 
d'orange , un citron, une pincée de 
crême de tartre , ou une cuillerée de vi- 
naigre, produiront le même effet. Après 
que-le petit lait a bouilli, & qu'il ef 
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charifié , on peut ajouter , felon les cire 
conftances, deux ou trois cuillerées de 
vin blanc (1). eo 

Si le malade eft refferré, on lui dons 
nera une tifane faite avec une once de ` 
zamarins , deux onces de raifins fecs y 
& deux ou trois figues. On fait bouil- 
lir toutes ces fubitances dans trois cho- 
pines d’eau, jufqu'à réduction d'un 
quart. Certe tifane plait finguliérement 
au malade, & il peut en boire à dif- 
crétion. La décoëtion peétorale ordinaire 
convient également dans cette Mala- 
die. On en donne une tafle toutes les 
deux heures, & même plus fouvent, 
fi la chaleur & la foif font violentes, 

Toutes ces tifanes doivent être bues 

un peu chaudes. On ne les donne, 
dans le commencement de la maladie , 
qu'en petite quantité; mais à mefure 
qu'elle avance , il faut les donner à plus 
forte dofe, & plus fouvent, afin d’ai- 
der la nature à expulfer la matiere mor- 
bifique, par les différentes excrétions, 
Nous avons détaillé un grand nombre 


(1) Les circonftances qui exigent le vin, font 
très-fares dans le commencement des Maladies 
aiguës. En général, cet excellent cordial weft 
indiqué que dans les cas de foibleffe, après les” 
Évacuations, &ç. (V. à la Table le mot cordial. ) 
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de boiffons, pour que le malade foit en 
état de choifir celle qui lui fera la plus 
/ y A 
agréable, & que, quand il fera fatigué 
de lune, il puiffe recourir à l’autre. 
Les aliments du malade doivent être 
en petite quantité & crès-légers : on lui. 
interdira route efpece de nourriture où 
il entre de la viande , même les bouil- 
lons de poulet ; on ne lui peïmertra que 
du gruau , de la panade, ou du pair 
léger, bouilli dans de l'eau : on peut 
ajouter à ces aliments, quelques grains 
de fel commun, ou un peu de fucre, 
pour les rendre plus fupportables. Il peut 
encore manger quelques pommes cui= 
tes, avec un péu de fucre, du pain 
A ! : a À 
rôti , avec de la gelée de grofeille , des 
pruneaux cuits, &c. (1) 
(1) U faut être très-circonfpect dans l’admi- 
niftration des aliments. Il eft certain que dans 
cette Maladie , il faut interdire toute nourri- - 
ture dans laquelle il entre de la viande ; mais : 
les autres aliments que propofe M. BUCHAN, 
ne doivent pas encore être donnés fans réflexion. 
Quelque fimples , quelque faciles à digérer qu’ils 
foient dans la plupart des cas, ils feroient dange- 
reux quand la Maladie eft très-grave. Il faut alors 
que le malade s'en paffe, abfolument. La fievre 
continue-aiouë grave ; eft une de ces maladies 
dans lefquelles on voitles malades refter des fepr, 
‘neuf, onze, quatorze jours à la feule tifane, 
fans éprouver d'aptitude pour aucune efpéce 
d'aliments. : 
On 
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` On ne peut rien procurer au malade 


de plus agréable, qu’un air frais, qu'on 


fera circuler dans fa chambre , {ur-tout 
dans les temps chauds ; mais il ne faut 
le faire qu'avec les Précautions nécef- 
faires , pour r le malade mait point 
froid, & qu'il ne s’enrhume point. ( V, 
T.I notet, p.234.) 


- On a pour habitude , dans les fievres, 


de furcharger le malade de couvertures , 
fous prétexte d’excirer la fueur , & de le 


défendre du froid. Cet ufage a beaucoup : 


de fuites fAcheufes. Il aügmente la chaleur 


du corps , fatigue le malade, & s'oppofe 
à la tranfpiration , loin de Ja favorifer, 


“En général, c'et l'appétit qui doit nous guiders 


& plusla Maladie eft violente , & moins l'appétit 
£ fait fentir. Un malade de bon fens, qui fera 
| perfuadé du danger des aliments, dans les mas 
ladies ziguës, refufera tous ceux qu’on lui pré- 
E s p 
fentera , toutes les fois que fon eftomac né les 
lui demandera paŝ; & il he les lui demandera 
= eman > ,& M ne, s 
Jamais, ou prefque jamais dans le début, dans 
l’accroiffement & dans l’état de la maladie. Ce 


n'eft que lorfque la nature s'eft: débarraflée de- 


la matiere morbifique, par les évacuations , 
i que l'eftomac commence à fentir des befoins 
| Qu'il faut fatisfaire, comme on le dira ci-après, 
en adminiftrant des nourritures reftaurantes 
_ & de facile digeftion. Cependant dans les ma- 
 ladies moins graves, on pourra accorder de ces 
aliments deux fois par jour, & dans celles qui 

f'annoncent aucun danger, on pourra en don- 
| Aer toutes les huit heures , ow trois fois par jour. 

Tome IL, : ~ 
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Lorfque le malade en a la force, il 
peut fe tenir, de remps en temps, fur 
fon féant. Ce changement de pofition 
roduit fouvent de fort bons effets : il, 
Pulag la tète, en ralentiflant la vicefe 
avec laquelle le fang arrive dans le cer- 
veau. Cependant cette poftion ne doit: 
pas être continuée trop long-temps; & fi 
le malade a de la difpoñrion, à fuer , il 
fera plus für de le laiffer couché tran-, 
quillement , ayant feulement foin de lui 
élever la tête avec des oreillers. 
On réuflira finguliérement à rafraîchir. 
le malade , en arrofant fa chambre avec. 
du vinaigre , du jus de limon , où avec 
du vinaigre & de l’eau-rofe, dans lef- 
quels on aura diffous un peu de fel de 
nicre.. I] faut répéter cette afperfionfou< 
vent dans la journée, fur-tout fi la 
faifon et chaude. ( Voyez Tome I, 
ibid.) og aoh 
On rafraîchira la bouche du malade , 
en lui faifant prendre, fouvent une gor- 
gée de mixture ; faite avec l'eau & le 
miel , à laquelle on ajoutera un peu de 
vinaigre. Une décoétion de figues dans de 
l’eau d'orge, produira le mème effet (1). 


(1) Le malade prendra ces liqueurs froides; il 
en roulera une gorgée dans fa bouche, jufqu’a 
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… U faur encore tremper les pieds & 
les mains du malade dans de l’eau tie- 
de , plufieurs fois dans la journée , fur- 
tout quand la tête eft affectée (1). Il faut 
que le malade foit parfaitement tran- 
quille, parfaitement à fon aife. La com- 
pagnie, le bruit , tout ce qui eft capable 
de porter du trouble dans l'ame, ou dans. 
l'efprit, eft nuifible ; même une trop vive 
lumiere, & tour ce qui affette les fens 
trop fortement , doivent être foignenfe- 
ment évités. Il ne doit avoir auprès de 
lui, que le moins de perfonnes poñible, 
{ Voyez T. 1, note 1 , page 304.) Quand 
elles lui conviennent, elles ne doivent 
pas être changées trop fouvent:.on agira 


ce que la liqueur foit échauffée, Alors il la rejette- 

| ra; ilréitérera cette opération toutes les demis 

heures, toutes les heures, plus ou moins , autant 
que cela lui paroîtra agréable. I! peut mâcher, 
dans la même intention, un zefte d'orange , dont 
on a ôté l'écorce, & dont il rejettera la partie 
fibreufe. Un peu de gelée de grofeilles, de gelte de 

_ pommes, convient également; maïs plus le mala- 

_ ‘de boira, & moins il aura befoin de ces fecours. 

(1) S'il y a beaucoup de chaleur, il faudra 

| ajouter du vinaigre à cette eau : on en mettra un 

| demi-fetier, plus oumoîns par bain, felon le dégré 

| de cette chaleur. Dans l'intervalle de ces bains, : 

qu'on répétera au moins deux fois par. jour, on 

appliquera des linges, des flanelles, trempés 

aufli dans de l'eau tiede, fur les jambes , fur les 

| cuifles, fur le ventre du malades on les renou« 
wellera quand ils feront fecs, FA 
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plus prudemment en fatisfaifant fes fan 
tales, qu’en les contrariant. Il arrivez 
ra mème fouvent que la promeffe de ce 
qu'il demande , le flattera tout autant 
que la réalité, 
REMEDES. La faignée eft de la plus 
grande importance dans cette fievre , 
ainfi que dans toutes celles qui font ac- 
compagnées d’un pouls vif, dur & plein ; 
elle doit toujours être faire dès l’inf- 
tant que les /ÿmptomes d’inflammation 
fe manifeftent. La quantité de fang que 
: Von tire, doit être proportionnée aux 
forces du malade , & à la violence de 
la maladie. Si , après la premiere fai- 


gnée ; la fievre augmentoit, fi le pouls: : 


devenoit plus dur , 1l feroit néceflaire de 
venir à une feconde faignée, peut-être 
à une troilieme, & même à une quas 
trieme; ce qui peut fe faire à un inter- 
` valle de douze, dix-huit, vingt-quatre 
heures l’une de l’autre , ou même da- 


vantage , fi les fympromes le permettent, | 


Mais fi le pouls fe maintient dans fa 
molleffe, fi le malade fe trouve pafla- 
blement'à fonaife , après la premiere faix 
onée, elle ne doit point être répétée (1), 


(1) L'intervalle que propofe ici l’Auteur, 
entre chaque faignée, peur être trop long dans 


-o 
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Si la chaleur & la fievre font très- 
fortes „ on donnera au malade une mix- 


bien des circonftances. Il eft des cas où la pre- 
miere faignée, qui doit être copieufe, (toujours 
relative cependant aux forces du malade) de- 
mande , quatre ou fix heures après, à être fuis 
vie d’une feconde : c’eft la conduite qu’il faut 
tenir, toutes les fois que le pois refte dur & 
Jort; à plus forte raifon, comme le dit fort bien 
M. BUCHAN, quand il acquiert plus de dureté , 
plus de force après cette premiere faignée, ainfi 
qu'il arrive quelquefois. Si, après la feconde 


faignée , le pouls conferve encore ces mêmes, 
qualités , il faut, dix ou douze heures après, . 
procéder à une troifieme, qui, fouvent, & pref- - 


due toujours , doit être la dernieré, quand les 
à QUE Es ! 
trois faignées ont été faites dans les vingt- 


quatre heures. Car HIPPOCRATE ne faignoit pas . 


3 


pour éteindre entiérement la fievre, mais feu- - 


lement pour en modérer l'excès. Elle eft fi né- 
. . 5 . à 
ceflaire pour la ré/ülution & la coélion, que très- 


fouvent; dans la pratique, nous fommes obli- 


gés d'en exciter une artificielle , foit pour fou- 
tenir ou ranimer les forces de la nature, dans 


les Maladies ziguës , foit pour donner du mou- 
vement aux humeurs qui croupiflent dans les. 


Maladies chroniques- La juftefle & la modéra- 
tion , qui étoient les regles d'HIPPOCRATE, doi- 
vent donc être les nôtres. Il ne faignoit jamais 
que dans le beloin , & qu'autant qu'il étoit né- 
ceflaire. Il fe gardoit de prefcrire cette opéra- 
tion aux gens épuifés & débiles, même dans 
les Maladies siguës;. comme les Praticiens fa- 
vent s’en abftehir dans les petites véroles ordi 
paires, où les forces de la nature n'excedent point, 


dans la crainte de s’oppoer à l’expulfion de la 


maticre morbifique.. o 
_ Cette prudence d'’'HıprocraTtE eft, dit M. 
Czerc,une belle fatyre contre la conduite de ces 


3 


* 
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ture , compofée de cette maniere : 


Prenez d'eau-rofe , +). 1 once ÿ 
d'eau commune y ~ 2 onces, 
de frop de capil- 


| laire; - demi-once. 

Melez. On peut mettre un peu de fucre 
à la place du firop. 

Ajoutez d’efprit de vitriol dulci- 

… fé, 30,ou 4o gouttes. 

On donnera cette potion toutes les 

trois, ou quatre heures , tant que la fie- 

vre fera violente : enfuite il faffira de la 

donner toutes les cinq, ou fix heures(r). 


en) 


Médecins, altérés de fang , qui prodi guent témé- 
rairement celui des malades. On ne peut jamais 
faire fortir toute l'humeur morbifique avec le 
ang, à moins qu'on ne l'épuife entiérement, 
Certe fortie eft l'ouvrage de la nature feule, 
Nous ne devons donc regarder la faignée, dont 
nous fommes trop prodigues ou’trop avares ; 
(quand nous ne l’ordonnons que par fyftème 
ou par habitude) que comme un remede pallias 
tif, calmant & réfolutif. Li 
(1) Car, on ne fauroit trop le répéter , il ne 
aut jamais tenter d'éteindre abfolument la fie- 
vre, La fievre, comme nous l'avons déja die, 
n’eft qu’un effort de la nature , pour fe débarraffer 
de la matiere morbifique. Nos foins doivent 
donc fe borner à calmer fes efforts, quand ils l'em- 
N . . 
portent fur les pa du malade; à laiffer agir la 
zature, quand fes efforts font proportionnels avec 
la réfifiance que leur oppofe le malade; enfin à 
donner des forces à la naiure , quand cette réfif= 
tance l'emporte fur elle. Voilà, en peu de mots, 
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 $i le malade fe fent des maux de 
cœur, des envies de vomir, il faudra 
feconder les efforts de la nature, en 
lui donnant une infufon légere de ca- 
momille , où fimplement de l’eau tiede. 

"Si le ventre eft dur, refferré, le ma- 
lade prendra tous les jours un lavé- 
ment, compolé de lait , d’eau , d'un 


peu de fel, & d’une cuillerée d'huile , 


ou d’un peu de beurre frais. 

Que fi ce lavement n’a pas l'effet dé- 
firé, on ajoutera alors, de temps en 
temps , dans la boiffon du malade, une 
cuillerée à café de magnéfte blanche , ou 
de crême de tartre. On pourra lui faire 


prendre auli, dans ce cas, des cama- 
rins, des pruneaux , des pommes cui- 
tes, &c (1) : 


a 


en quoi confifte toure la Médecine dans les Ma- 


ladies zigués ; voila tout ce que l’on a voulu 


dire dans des milliers de volumes qui ont été 
écrits fur cette partie de notre art 5 cependant 
voilà ce que nous apprend la fimple obferva- 


tion, aidée de la réflexion. 
(1) Mais nous avons fait obferver ( note 1, 


‘P. 72,) qu'il falloir que les aliments fuflenc 


proportionnés à l'intenfité de la Maladie ; que. 
dans les Maladies très-graves, il falloit s'en 
abftenir abfolument ; que dans les Maladies 
moins graves, on ne devoit en donner que deux 
fois par jour; & que dans celles qui n'étoient 
point dangereufes, on ne pouvoit aller que juf- . 
qu’à trois fois en vingt-quatre heures. Si l'on 


4 
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Si vers le dixieme, onzieme , douzie: 
me jour de la maladie le pouls devient | 
plus mollet; fi la langue commence à 
s’humetter ; fi les urines dépofent uñ 
… fédimenr rougeätre, il y a tout lieu d’ef- 
‘pérer une ifue favorable. Mais fi, aù 
lieu de tous ces Symptomes, le malade 
el affaiflé; fi le pouls foiblit de plus en 
Plos; R la`refpirarion deviest difficile, 
avec uñ engourdiffement dans les mem- 
bres, un tremblement dans les nerfs, 
des'foubrefauts dans les tendons , &c. il 
y a tour lieu de craindre que lévéne- 
ment ne foit funefte. C’eft alors qu'il 
faut appliquer les véficatoires , foit au 
cou, foit à la cheville des pieds, foit 


veut parvenir à cher le ventre, au moyen de 
pruneaux, de pommes cuites > On fent qu’on 
ne pourra réuflir, qu’en’ les donnant en une cer- 
taine quantité. Or, à cette dofe, ils feront d’au- 
tant plus de mal, que fa Maladie fera plus aí- 
gne. Nous croyons donc devoir reftreindre ce 
confeil à la magnéfie blanche, à la créme de 
zarire , AUX tamarins, que Fon ajoute à la ti- 
ane, ou plutôt à du petit lait miélé, à du pe- 
tit lait auquel on ‘ajoute, felon la fenfibilir£ 
du malade, du. firop de violettes, ou celui de 
fleurs de pêchers s Où celui de chicorée ; com- 
pofé de rhubarbe. Nous croyons même que l’on 
pourroit parvenir à n'avoir befoin d'aucun de. 
ces fecours, fi, au lieu d’un feul lavement par 
jour , on en donnoit deux où trois. On donners 
€ premier comme le confeille lAuteur; on 
“donnera les deux autres à Feau fimple, 
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dans l’intérieur des jambes, des cuil- 


fes, &c. felon les circonftances. On 


peut encore appliquer, fous la plante 
des pieds, des cataplafmes, compolés de. 
la maniere fuivante, (auxquels on donne 


le nom de Synapifmes. ) o 
Prenez de mie de pain blanc émiet- 


ES 4 onces, 
de femence de moutarde pul- 
- vérifée, 2 Oncés» - 


de vinaigre,quantité fuffifante. 


Faites cuire comme les caraplafines or- 


dinaires, . 
Il faut en même-temps foutenir les 
forces du malade avec des cordiaux. 


Tels font le petit-lait , fait avec un vin » 


généreux , le népas, le gruau de fagon s 


auquel on ajoute du bon vin, &c. 


Le régime, dont nous avons parlé, eft 
néceflaire non-feulement pendant tout 


le cours de la fievre & de la maladie 3- 


mais encore dans la convalefcence. Si 
on le néglige, dans cette derniere pé- 
riode, on expofe le malade à des re- 
chutes, ou à d’autres maladies qui le 
rendent. valétudinaire pour toute fa vie. 


: Quoique le malade foit foible, à la 


fuite de cette fievre , cependant les ali- 
ments doivent être plus relächants que 
nôurtiflants. Il doit éviter, avec le plus. 
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grand foin ; toute efpece d’excès; trop 
dé nourriture, trop de boiffon , trop 
_ d'exercice lui deviendroient nuifible. I 
faut que fon efprit foit parfaitement tran- 
quille ; il ne doit s'appliquer; ni à lé- 
tude, ni à aucune autre chofe qui de- 
mandent une grande attention. 
= Si la digeftion eft lente; fi le conva- 
lefcent éprouve de temps en temps quel- 
ques petits refflentiments de fievre, il 
doit faire ufage de quinquina ; infufé à 
froid dans de l’eau. (1) Eh fortifiant l’ef- 
tomac, il acheve d’empoiter les reftes 
de la fievre. = 
Quand le convalefcent commence à 
a ïecouvrer une partie de fes forces, il 
faut alors qu’il prenne quelques doux /a= 
xatifs; tel que le fuivanr. 
Prenez de tamarins , | 1 once, 

1 deéré,. I gross 
Faites bouillir, pendant quelques minu- 
tes; dans une chopine d’eau ; retirez 
du feu. uoo 


(1) De la maniere fuivante : Prenez du meil- 

leut. quinquina concaflé, 1 once ; mettez au fond 

d'une bouteille; verfez par-deflus une chopine 

d'eau; bouchez ; laiflez infufer pendant fix ou. 
huit jours, ayant foin de remuer fouvent la bou: 

~ teille; tirez à clait, & confervez pout l’ufage. 

On, en prend un demi-verre avant le dîner, au- 

tant avant le fouper. ie 
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Ajoutez de manne en forte, 1 once. i 


Faites difloudte; paffez. 

On done un verre de cette purga- 
tion, d’hetife en heure, jufqu’à ce qu'elle 
opere ; après quoi on jette le refte. On 
répere cette même médecine deux, ou 
trois fois, en laiffant cinq, ou fix jours 


d'intervalle entre chaque jour où l'on 
purge. (t) ~- 


(1) Les perfonnes intelligentes, qui ont été 


témoins de la conduite de ces Rowrimiers , dé ces 


Médicatres y qùi ne connoiffent d'autre maniere 
de traiter les malades, qu'en les accablant de 
vemedes, feront , fans doute, étonnées que dans 
une Maladie, qui, fouvent devient très-grave, 
M. BucHAN en prefcrive fi peu, Elles feront éga- 
lement furprifes de l’ordre & du temps dans lef- 
quels il faut que chacun d'euz foit adminjfiré. Ce 
n'eft pas ainfi que fe comporte celui qui nous 
gouverne, diront-elles : il commence par faigner, 


 & il réitere cette faignée jufqu’à ce que la fie- 


vre foit abfolument tombée. Le furlendemain 
il purge ; deux jours après il purge encore , & 
il repurge tous les deux jours, jufqu’à parfaite 


 guérifon. Cependant l'émésique, les poudres, 


Jes opiats, les apozemes , les potions, rien n'eft 
oublié, rien n’eft épargné. S'il lui arrive quel- 
quefois de ne pas réuflir, c’eft que la Maladie 
eft plus forte que les remedes. Il feroit bien 


 injufte de lui en faire le moindre reproche ; 
_ car il faigne, il purge, il médicamente tant 


qu'il peut. 


i 


Mais fi nous nous traitions d’après vos con- 


feils; eh, bon Dieu ! nous péririons tous ! Vous 
avez peur de nous permettre une feule faignée , & 


. vous défendez que Pon n'aille jamai ra dè 


A 


84 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
-Les mañouvriers » les artifans ,: ceug 
qui Soccupeñt de travaux pénibles, ne 


trois, dans les fievres les plus ff ammatoires® 
Après cela, les zż/anes , les lavements, les bains 
de pieds , les fomentations ; {ont vos feules ref 
fources, ‘pendant tout le cours de ja Maladie. 
Si vous prefcrivez une potion , vous indiquez 
fcrupuleufement les circonftances dans lefquelles 
il faut la donner; puis vous nous parlez de véfi- 
catoires , (remedes que nous f’avons jamais vu 
employer qu’à l'extrémité, ) avant que de parler ` 
de purgation , que vous rcjettez tout à la fin de 
la maladie; encore voulez-vous que le malade 
„ait recouvré une partie de fes forces. Certes, ou 
la Médecine eft bien changée, ou la manie de 
vouloir ‘innover a furieufement d'empire {ur les 

: hommes, puifqu’elle les porte à fe jouer même 

de la vie de leurs femblables.! o 

-Ce langage, ces prepos, ces imputations font 
-tépérés tous les jours, même par ceux que le 
-rang & les connoiflances devroient mettre au- 
deflus du vulgaire. Si, comme le defire notre 
Auteur, Patriote , la Médecine devenoit une des 
‘ branches de notre éducation; fi les Ouvrages 
de nos plus excellents Ecrivains en Médecin:, 
anciens & modernes s étoient plus familiers sòn 
fauroit que lespréceptes de M. BUCHAN ne lont 
que ceux du Pere de la Médecine, du divin 
HIPPOCRATE; on verroit qu’il ne fait que con- 
- courir avec les BOERRHAAVE, les VAN-SwIE- 
TEN, lès ROSEN, les PRINGLE, les LreurauD ; 
les DEHAEN , les CLERC, &c. avec tous les amis, 
de l'humanité, à rappeller la Médecine à fa 
fimplicité primitive; à en faire une fcience, dont 
les principes sûrs & certains, puiflenr éclairer 
. tous les hommes, qui tous ont plus ou moins 
befoin de fes fecours. i = 
Pour mettre cette vérité hors de doute , voyons 
quel éroit le plan que fuivoit HıPPrOCRATE dans 


D i à à nt 
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‘doivent point, après dvoir effuyé. une 
pareille maladie , reprendre trop promp: 


les maladies signés, & que fuivent les Pratis 
ciens, qui, fecouanc le joug des préjugés, & 
foulant aux pieds les fyftêmes, ne s’attachent 
qua guérir. - , ] oS 

Voici les propres paroles de l'Oracle de la 


` 7 à 4 x a Fa 
Médecine : > Dans une fievre fimplement aiguë , 


3» il faut faire prendre de l’eau chaude, de l’Ay- 
» dromel, ou de l'oximiel;-le malade ne rifque 
ÿ rien -d'en boire en grande quantité à car fi on 
» lui donne ces boiflons un peu chaudes, elles 
» Poufleront les humeurs viciées par les urines 
3» Où par les fueurs, ou elles tiendront la ref- 


- a, Piration libre; ce qui eft fort faluraire. Dans 


s une fievre plus ziguë, il faut donner au ma- 
ss lade autant d'eau & d’Aydromel qu'il peut en 
»» boire. : : 

Dans les maladies extrêmement vives. extré- 
mement aiguës, il ne fe bornoit pas aux fecours 
fimples dont nous venons de parler. Dès le com- 
mencement il faifoit ufage de la faignée, i 
multiplioit les lavements, il faifoit boire lar- 


-gement des tifanes adouciflantes & raftaichif- 


antes, telles que celles indiquées dans ce Cha- 
pitre. Quand il avoit réduit la fiévre:à un dé- 
gré modéré, il laifloit à la nature le foin de la 
coition & de la crife. Mais fi vers ce temps de 
la maladie, la nature, troublée,. paroïfloit in- 
décife, ou même paroifloit vouloir s'écarter du 
chemin le plus facile, pour l'évacuation de la 
matiere morbifique, il employoit alors d’autres 
moyens. On lit, dans le fixieme Livre de fes 
pren que fi les humeurs veulent fe jetter 
ur une partie non convenable , il faut les en dé- 
tourner; mais que fi elles prennent un cours 
-falutaire, on doit les aider, en ouvrant les 
pañlages vers lefquels elles fe portent. Il joi- 
gnoit l'exemple au précepte, en faifant, dans 


J 
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tement leur crdvail ; il faut qu'ils où 
blient l'ouvrage ; jufqu'à ce que leurs 


ces cas, ulage de purgarifs, de fomentätions, de 
ains de vapeurs, de fritions, de fynäpifmes, 
de peflaires, &c. {eloh la nature de la maladie. 
& de la partie affectée. Il avoit obfervé qu’une 
Maladie fe termine par une ou par plufieuts éva- 
cuations ; favoir, par les urines, par les fueurs, 
les felles, l'expeito ation; par un abcès, ou un 
dépot de matiere critique ; par ün° voriflement ; | 
par une, hémorrhägie; &c. Le plan de fa con: 
duite, fondé fur ces obfervations, avoit un but 
fixe & régulier ; fa méthode étoit conforme aux 
loix de la nature : quand les principes font fon- 
dés fur l’obfervation , les indications lé font 
aufi. de a 

IF ne failôit vomit dans les maladies, qué 
quand le malade avoit la bouche amere, la lan: 
gue Chargée, des rapports, des fouléveménts defè 
tomac, comme il afrive fouvent dans les fievres 
bilieufes & putrides; mäis il ne faifoit vomir 
que dans les commencements. Voici comme il 
s'exprime : » Faites vomir dans le.commence- 
ment de la maladie, s'il en eft befoin. Le 
,» malade alors jouit encore de toutes fes for: 
s» ces : fi vous laifléz échapper cette occafion 
ə favorable, vous ferez obligé de différer juf- 
ə» qu'au déclin; mais alors la longueur du mal 
» 2 épuilé les forces du malade. Quand la ma: 
» ladie eft à fon plus haut dégré de force, il 
>» Vaut mieux fe tenir tranquille. « 
Quant aux purgations, il nous apprend qu’il 


eft des maladies dans lefquelles elles ne font 


pas néceflaires. Dans les fievres zignés qui fe 
terminent par réfolation, c'eft-à-dire, fans au- 
cune évacuation fenfble, comme il arrive dans 
la plupart des fievres bénignes , & fouvent dans 
a flevre continue-aigué dont il eft ici queftion, 
iPPOCRATE s'abftenoit de purger; parce que 
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forces & leur vigueur foient revenues: 
{ Voyez fote 1,p. 35.) 


les humeurs étant devenues homogenes & capa= 
bles d’une affimilation parfaite, par la réfolu- 
tion, il nwy a pas de rechute à craindre. Il s’en 
abftenoit encore dans les maladies, , dont la 
crife ef} parfaite, c'eft-à-dire, dont les évacua= 
tions completes emportent avec elles toute la 
matiere morbifique ; de forte qu’il ne refte rien 
dont on puille craindre les fuites. Ce qu’on ré- 
connoît au bien-être qu'éprouve fur le champ 
le malade, aux forces & à l'appétit qui revien- 
dent proimptement. Il ne purgeoit donc que 
dans les maladies qui fe terminent par des cri- 
Jes imparfaites, ou par des évacuations incom- 
pletes , pour ne rien laifler d'hétérogene dans 
la maffe du fang; mais il ne purgeoit qu’à la 
fin de la maladie. ie 
. Telle étoit la pratique d'HrrpocrATE; telle 
elt celle dont nous voyons fe fervir M. BueHAN, 
dans les fevres continues-aiguts, & dont nous 
le verrons fe fervir dans toutes les maladies 
aiguës: La négligence ou le mépris de ces re- 
gles, fur l’ufage des boiflons, de la faignée; 
des vomirifs, des purgatifs, font, dit M. CLERC 4 
les véritables gaufes des infortunes du plus 
grand: nombre dés Médecins : une maladie fimi- 
Ple devient par-là compliquée, longue & chros 
nique : les malades, après avoir langui miféra- 
lement, tombent dans des cächexies, des jats 
milles incurables, qui fe terminent, au pritie 
temps fuivant , par des hywropifies ou des dyfen+ 
teries putrides, auxquelles toute la fcience hus 
maine n'eft pas. capable d'apporter remede. 
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CHAPITRE V. 
De la Pleuréfie vraie, de la Pleuréfië 
fauffè , de la Paraphrénéfies 
. SE O 
De la Plèuréfie vraie, ou inflammation de 
da Plévre , où inflammarionsde poitrine. 
TL: pleuréfie vraie eft l'infammation 
de cette membrane ; appellée Ple- 
ÿre, qui tapille tout l’intérieur de la 
poitrine. (x) On divife la vraie pleuré: . 


o. (1) Il faut favoir que tous les pifteres, tous 
. les wuftles, tous les os font couverts & envei 


loppés de pellicules, plus où moins épaifles, 
ordinairement doubles, auxquelles on donne le 
nom générique de membranes. Ces membranes 
font; paï rapport à ces parties Ce guelt la 
peau, par räpport à l'extérieur du corps. Plu- 
fleurs de ces membranes Ont des noms parti- 
culiers, tandis que d’autres n'ont que celui de 


. onembranes. 


` C'eft ainf que celle qui recouvre immédiate- 


. ment les os; s'appelle périoffe; celle qui recous 


vre le crêne, ou la boîte offeufe de la tête, 


+ s'appelle péricrênes celles qui enveloppent le 


cerveau font äppellées particuliérement mérir-= 
ges, nom qui ne fignifie autre chofe que mej- 
branes; mais elles fe nomment plus communé- 
ment pie-mere & durë-mere; celle qui recouvre 
le foie, la rate, prefque tous les vifceres du 
bas-ventre, fe nomme péritoine ; celle enfin qui 
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Ge ; en pleuréfie humide & en pleuréfe 
feche. Dans la premiere ; le malade cra- 


che facilement; dans la feconde, il ne 


crache que peu, ou point du tout. Il y a 
au une efpece de pleuréfie, qu’on ap- 
pelle batarde , dans laquelle la douleur 
eft plus intérieure & afede particuliére- 
ment les mufeles d’entre les côtes. 

Les ouvriers ; les journaliers font ceux 
qui font le plus fujers à cette maladie. 
Elle attaque fur-tout ceux qui travaillent 
en plein air, & qui font d’un rempéra- 
ment fanguin. Le printemps eft la faifon . 
dans laquelle on la voit le plus fré- 
quemment. out 
. CAUSES. La pleuréfe peut être oc= 
cafionnée par tout ce qui eft capable de 
fupprimer la, sranfpiration. En confe- 
quence les vents froids du Nord, la 
boifflon de liqueurs froides, quand en a 
chaud , le fommeil en plein air, pris fur 
un terrein humide, des habits. mouil- 
lés , &c. expofent à cette maladie, On 


court encore fifque de la gagner, lorf- 


qu'étant tout en fueur , on s’expofe à l'ait 


eft étendue fur la partie interne de la poitrine, 
fur la partie convexe du diaphragme, & fur 
tous les poumons , fe nomme plevre ou pleures 
d'où vient que l'inflammation de cette partie 
fe nomme pleuréfie. nt 
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froid , ou qu'on fe plonge dans lead 
froide. Gerte maladie peut auf être cane 
fée par la boiffon des liqueurs fortes, 
par la fuppreffion de quelqu'évacuation 
accoutumée , comme de vieux ulceres 3 
de cauteres , enfin de la fureur des pieds, 
des mains, ou de deflous les bras, &c. . 
On a vu de même la rentrée fubire de 
Quelqu'éruption, comme de la gale, de 
la rougeole, de la petite vérole, locca- 
fionner. Les perfonnes qui font dans la 
Pernicieufe habitude de fe faire faigner 
dans certaine faifon de l’année, font fuf- 


eeptibles de gagner cette maladie, fi elles 
ont négligé de le faire : fe tenir tiop 


chaudement, foit par la quantité , ou la : | 
qualité des habits dont on fe couvre > 

{oit par le feu des appartements qu'on. 
habite, difpofe encore finguliérement 4 
cette maladie. Enfin la pleuréfie peut . 


encore être produite par un violent exer- 


cice , comme en courant, en luttañt, en 
fautant & portant de: grands fardeaux, . 
& même par des coups fur la poitrine, 
La feule conformation du corps, com> 
ine une poittine trop étroite, & le peu dé 


capacité des arteres de la plevre, rendent 
` quelques perfonnes fujetres à cette ma- 


. 


ladie. 
SYMPTOMES. La pleuréhe , comme la 


| 
| 
| 


| 
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plupart des autres flevres, commence, 
en général, pat le friffon & le tremble- 
menr ; qui font fuivis de chaleur, de 
{oif & d'infomnie. On éprouve enfuite 
une douleur violente & pungitive dans 
l’un des côtés, entte les côtes, ( c’eft ce 
qu'on appelle ordinairement point de 
cóté. ) Quelquefois la douleur fe fait fen- 
tir vers l’épine du dos , quelquefois vers 
le devant de la poitrine & quelquefois 
auf vers lès épaules. Cette douleur eft; | 
en général, plus aiguë dans le moment 
où le malade fait le mouvement d’inf= 
piration. na 

Le pouls, datis cette maladie, ef , 
poùr l'ordinaire, vre & dur; les urines 
font hautes en couleur; le fang , après 


étre fofri de la veine , fe couvre d’une 
_croute dure, ou d’une efpece de couennes 


Les crachats du malade n’ont d’abord 
aucun caractere ; mais ils s’épaififfent. 
bientôt, & devierinent fouvent fanglants, 

RÉGIME. La nature tente ordinaire- 


ment de fe débarraffer de certe mala- 


die, au moyen d’une évacuation criti- 
que de fang , par quelques-unes des pat- 
ties du corps, ou par une expecloration 
& des crachats abondants, où par la 
fueur, des déjeétions féreufes , dès uri- 
nes chargées, &c. Notre devoir eft donc 
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‘de feconder fes intentions , en modé: | 


tant l'impétuofité de la circulation, & 
en relâchant les vaiffleaux, délayant les 
umeurs & favorifant l'expeorarion. 

: En conféquence, le régime doit être, - 
comme dans la maladie précédente, /é - 
ger , rafraichiffant & délayanr, Le mala= 
de doit éviter les aliments vifqueux , de. 

difficile digeftion, ou fort nourriffants , 
comme la viande, le beurre , le froma- 
ge, les œufs, le lait, &c. Il évirera éga- 

: Émencles aliments d’une nature échaufe 
fante. Sa boiffon fera du petit-lait ordi 

nâire, la tifane petlorale commune, ou 


des décolions , des infufions de plantes. à 


prélorales & balfamiques , telle que la 
Aigantaus is... : 

Prenez de graine de Zn, 2 cuillerées, 
de racine de régliffe éplu- 
B Nr 2 gross 

de feuilles de pas-d’âne, 
ui -demi-once; 
Mettez ces fubftances dans un vaiffeau; 
verfez deflus une pinte d'eau bouils 
lante ; couvrez le vaiffeau , & laiffez près 
du feu pendant huit, ou dix heurės; 
pallez & exprimez. aai 
Le. d en fera fa boifon ordia 
haire, S'il trouvoit cette tifane trop fade, 
on pourroit la rendre plus agréable, en 
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y joignant , ou un peu de gelée de gro/eil= 
les, où un peu du fuc d'orange amere, 
La décoétion d'orge, à laquelle on 
ajoute un peu de miel, ou de gelée de 
grofeilles, eft encore une boiflon con- 
venable dans cette maladie. Elle fe fait 
de la maniere fuivante. 
. Prenez d’orge-perlé, = x once, 
Faites bouillir dans trois chopines d’eau, 
jufqu'à réduction d’un tiers; paflez; 
_ ajoutez plus ou moins de miel , au gout 
du malade, A 
- Quelle que foit la boiffon quele rmala- 
de choififfe, il ne faut pas qu'il la prenne 
en trop grande quantité à la fois. Il faut 
au contraire qu'il ne boive, en quelque 
„forte, que par gorgée, mais perpétuel- 
lement , afin d’avoir fans ceffe la bouche 
& le gofier humectés. La .boiflon, les 
aliments du malade doivent tous être 
pris un peu chauds. Di 
- On doit tenir le malade tranquille, 
dans une température modérée & le 
-plus à fon aife poñlible, ainfi que nous 
l'avons prefcrit dans la maladie précé- 
dente. Il faut , tous les jours, lui baigner 
les pieds & les mains dans l’eau chaude. 
On peut quelquefois, dans la journée, le 
faire affeoir fur fon féant , pendant quel- 
“que temps; cette pofition lui foulagera 
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la tête & lui facilitera la refpiration. 

- REMEDES. Il nya prefque pérfonne 
qui ne fache que dans une fievre, ac- 
compagnée d'une douleur violente de 
côté, d'un pouls vif & dur, la faignée 
ne {oit néceflaire. Quand ces /ÿmpromes 

ont manifeftes, plus on faigne promp- 
tement, & mieux c’eft pour le malade. 
Il faut que cette premiere faignée foit 
allez copieufe , pourvu toutefois qu'il 
puiffe la foutenir. Une: forte: faignée , 
dans le commencement d’une pleuréfie, : 
fait infiniment plus d’effer que de peti- 
_ tes faïgnées, répétées plufeurs fois dans 
. le cours de la maladie. On peut tirer, 
dune perfonne faire, dix, ou douze on- 
ces de fang , dès qu’ons’eft affuré qu'elle 
elt attaquée d’une pleuréfie. On en ti- 
rera moins, bien entendu, à une pers 
{onne plus jeune, ou plus délicate. 
Si, après la premiere faignée , la vio» 
{ence du point de côté & des autres fymp- 
zomes continue , il faudra, au bout de 
douze, ou de dix-huit heures, tirer en- 
core huit, ou neufonces de fang, (V. note 
1, p.76.) Si, après cette feconde faignée, 
les /ymptomes ne diminuent pas encore, 
& que le fang fe couvre toujours de la 
couenne , dont nous avons parlé, ( V. p. 
91, & le mot couenne à:la Table.) il faux 
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dra alorsune rroifieme & même une qua» 
trieme faignée, (1) Mais dès que la dou~ 


(1) C'eftunpréjugébien funefte, dit M. CLERC, 
de prefcrire la faignée dans les, maladies in- 
fammatoires , jufqu'à ce que la couenne, que l’on 
regarde comme un figné d’inflammation, dif: 
paroiflé entiérement, Cette couenne ne la caraté- 
tife pas toujours, On l’obferve dans un rhume 
fimple , dans le fang des goursenx. Elle eft com- 
mune dans les rhumatifmes, dans les groffeffes s 


je l'ai vu, ajoute-t-il, à la fin, comme au come 


mencement, des maladies aiguës. 


Cette couenne welt donc pas une raifon pour: 


pouffer les faigaées trop loin : fi la loi générale 
elt vraie, elle fournit des exceptions qu'il faut 
tefpecter : fans cette fagefle, oh peut tirer tout 
le fang d’un malade, avant que la couenne in= 
flammatoire fe diffipes & fi, par hafard ; quel- 
qu'en furvir à cette mauyaife manœuvre, on 
ne doit pas s'en féliciter; cette éfpece de ré- 
farreétion n'eft qu’une agonie prolongée. [ Ibid, 
LL, page palh di cs an ce 1 

M. Tissor dit [ dans fon Avis gu. Peuple, 

age 80, &c. ] que dans les pleurékes & dans 
nan de poitrine la plus violente, cette 
croute ne fe forme pas toujours; ce qu’on re- 

arde comme un figne très-fâcheux. Il ya d'ail- 


leurs à cet égard plufieurs bizarreries qui dé: 


pendent des plus petites circonftances. Ainf il 
ne faut. pas fe fonder uniquement fur cette 
croutespour régler les faignées : & en. général 
il ne faut pas trop croire que l’état du fang 
dans la palette puifle nous faire juger avec cere 
titude de fon véritable état, dans le corps. 
C’eft donc à l’intenfité des Jympiomes à nous 


guider. Quand ils font tels que va les dépeins 


dre l'Auteur, il ne faut plus faigner. En gé- 
néral, fi les. deux ou trois premieres faignées 


ont été faites à temps y c'eft-à-dire, dans les 


nn 


+ 


premiers jours, à peu de diftance l’une de l'au- 


96 MÉDECINE DOMESTIQUE. 

leur de côté diminue , que le pouls de< 
vient plus mollet, que le malade com= 
mence à cracher librement, la faignée 
neft plus néceflaire. Ce remede ef rae 
rement utile après le troifieme , ou qua- 
trieme jour de la maladie ; & pañlé ce 


_ temps, il ne doit point être employé, à 


Moins que des circonftances preffantes 


ne l'exigent. (1). 


tre, il eft rarement néceflaire d'en venir à une 
quatrieme, fur-tout fi, indépéhdamment des. 

faignées, on fait ufage des autres fecours, tels 
que ceux qu'a déja indiqués notre Auteur, &. 


-gu'il va indiquer dans la fuite de ce Chapitre, 


J'ai rarement eu befoin de plus de trois fai- 
gnées , dit M. TissOr , & fréquemment je men 


tiens aux-deux premieres. 
On doit obferver, relativement aux femmes, 


` qui d’ailleurs font moins füjettes à cette mala- 


die, & en général à toutes les maladies inflam- 
matoires, que fi elles fe trouvent atraquées 
d'une pleuréfie, d'une péripneumonie, &c. dans 
le temps de leurs regles , cette circonflance ne 
doit, ni empêcher les faignées, quand elles 
font bien indiquées, ni rien changer au traite- 
ment. [ Ibid. : 
(1) Par exemple, quoiqu'il y ait déja plufieurs 
jours que la maladie dure , lorfqu’on commence 
à la traiter, fi la fievre, le point de côté font 
encore violents, fi la refpiration eft difficile, 
fi le malade ne crache point, ou s’il crache 
trop de fang, il faut, fans s'embarrafler du 
jour, faire une faignée, füt-ce le dixieme, à 
Pexemple d'HiPPOCRATE, qui, par une faignée 
faite le huitieme jour, a fauvé-Anaxagonus de 
la fuppuration & de la gangrene. > A 
' > u 
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Aurefte, on peut diminuer la vifcofiré 
du fang par beaucoup de moyens , fans 
avoir recours aux faignées mnltipliées. 
On peut même alléger le point de côté : 
par différents remedes , fans leur fecours. 
Ces remedes font, les fomentarions 
émollientes , que lon applique fur la 
partie malade, après la premiére, ou. 
feconde faignée. Ces fomentarions fe font 
de la maniere fuivante. | 


Prenez fleurs de fureau, 9 de cha- 
fleurs de camomille, $ que une 
- fleurs de mauve, - Y\ Poignée. 


Faites bouillir ces plantes , ou toutes au- 
tres de celles qui font adouciffantes , 
dans une quantité fuffifante d'eau; met- 
tez ces plantes ainf bouillies entre deux 
linges, ou dans un fac de flanelle; & 
appliquez - les routes chaudes fur le 
côté 
<. Ontrempe encore une flanelle, & , 4 
fon défaut , une ferviette dans la d 
coĉion ; & après l'avoir légérement ex- 
primée , on l’applique fur la partie affec- 
tée, aufi chaude que le malade peut la 
fupporter. À mefure que la flanelle fe 
refroidit, il faut la changer; & avoit 
grand foin que le malade ne prenne point 
de froid dans cette Opérations :"- 18 
Si cette efpece de fomentation paroît 
Tome IL, 
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embarrafante, on prendra tout fimples 
ment une velle , remplie de lait & d’eau, 
& on l’appliquera toute chaude fur le 
côté. a de . 
Les fomentations non-feulement ap- 
paifent les douleurs, mais encore elles 
relâchent les vaiffeaux, & s’oppofent à 
la ftagnation du fang & des autres hu» 
meurs, On peut encore frotter fouvent. 
dans fa journée, le côté malade, avec 
un peu du liniment volatil fuivant. 
. Prenez d'huile d'amandes douces , ou 
Colmes o T 2 oncesi 
d’efprit de corne de cerf, 1 once. 
Mettez dans une bouteille ; fecouez vi- 
vement jufqu'à ce que ces deux fubftan- 
ces foient parfaitement mêlées. 

On en verfe fur le côté malade; on 
l’érend avec la main chauffée, .& l’on frote. 
te fortement jufqu’à ce qu'il ait entiére- 
ment pénétré. On reverfe & on frotte 
de nouveau, jufqu’à ce qu'on ait en- 
ployé la valeur d’une cuillerée à café de 
ce liniment, On recommence cette opé- 
ration trois, ou quatre fois par jour. 

. On reconimande quelquefois des fo- 
mentations {eches , compofées d'avoine 
grillée, de pain rôti, &c. Quoiqu'elles 
puilleut être de quelqu'utilité, cependant 
elles ne font pas auf convenables dans 
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fa maladie dont il eft queftion, que les 
Jomentations humides. o 
Nous recommanderions volontiers dé 
mettre le malade dans un bain chaud, 
d’eau & de lait, dans lequel on auroit 
fait bouillir des herbes émolliences, fi 
nous croyions qu'on le fit ayec prudence 
& fans danger. Maïs comme nous ne 
| toujours l’efpérer ; que d'ail- 
leurs ce bain peur être difficile à prépa- 
ser, & qu'enfin il peut mettre le malade. 
en danger de s’enrhumer, nous ne re- ` 
commanderons que ce qui eft à la portée 
de tout le monde; favoir, d'appliquer 
des cataplafmes adouciffants far le côté. 
On peut les faire de mie de pain & de 
lait, adoncis avec de l'huile, ou du 
beurre frais. nn — 
On peut eñcore appliquer, avec avan- 
tage, fur le côté malade, les feuilles de 
plufeurs plantes, J'ai fouvenr vu, dans 
la pleurélie, de grands effets des feuilles 
de jeunes choux, appliquées toutes chau- 
des fur le côté ; non-feulement elles re- 
 Hächent les parties, mais encore ellés èx- 
| citent une douce moiteur, & peuvent 
fauvet le malade de la néceflité des vé 
Jicatoires , auxquels il faut cependant re- 
courir, quand les autres fecours n'ont 
pas réuni. A o 
r E: 


| 
| 
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` Si le point. de côté perfifte, après leg 
 faignées répétées , après les fomentarions 
& les autres moyens recommandés à lar- 
ticle du régime & à celui des remedes, 
il faut appliquer les Véficatoires {ur la 
partie affectée , & les y laiffer pendant 
` deux jours : ils excirent non-feulement 
une évacuation dans. cette partie ;. mais 
encore ils atténuent les humeurs, & spat. 
conféquent , aident la nature à expulfer 
la caufe de la maladie, Pour prévenir la 
Jirangurie , à laquelle les véfcaroires don- 
nent fouvent lieu, on fera boire abon- 
damment au malade de l’érulfion de gome 
me arabique fuivante. Re De 
Prenez d'amandes douces, © 2 onces. 
Mettez dans de l'eau chaude, pour pou- 
voir enleyer les enveloppes; pilez for- 
tement dans un mortier, avec une égale 
quantité de fucre ; ayez deux pintes de 
décoëlion d'orge chaude, à laquelle vous 
ajouterez, . , | 
de gomme arabique; demi-once. 
Remuez pour la faire diffoudre; laiflez 
_refroidir ; verfez cette liqueur peu à peu 
fur les amandes & le fucre , triturés en- 
‘:femble, ayant foin de remuer perpétuel- 
= ment , jufqu’à ce que la liqueur devienne- 
également blanche , ou laiteufe ; paflez, 
Le malade en fera fa boiffon ordinaire, 
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* Si le malade eft conftipé, on lui don- 
nera chaque jour un lavement, compofé 

d’eau de gruau , ou d’eau d'orge, dans la- 
quelle on aura fait bouillir de la mauve, 
ou toute autre plante émolliente. Ce la~ 
vement non-feulement évacuera les in- 
teffins , mais encore produira l'effet des 
Jomentations chaudes , appliquées aux 
vifceres du bas-ventre, & caufera par-là 
une dérivation des humeurs de la poi- 
trine. (1) i 

Pour exciter expectoration , ou les 
crachats, on donnera des remedes in- 
cififs , huileux & mucilagineux , tel que 


le fuivant, 


me mage qe me nm re 


e . È 0 à : $ 
- (x) Cette raifon doit faire fentir la nécefité : 


es lavements, dans cette maladie, ainfi que 


dans. toutes celles qui font inflammatoires & 


accompagnées de pufridité : nous croyons donc 
devoir confeiller de donner, dans ces maladies, 
tous les jours un lavement, quand même le 
malade ne feroit pas conftipé ,” & dans le cas 


S: 


où il le feroit, d'en donner un matin & foir. 


Le peuple, diz M. Tissot, n'aime point les 


| Javements; il n'y a pas cependant de médica- 


ments plus utiles dans les maladies fiévreufes , 


fur-tout fi les #rines ne font pas abondantes , ou 
fi elles {ont rouges, fi le malade a des rêveries , 
Gila fevre efi forte, fi les maux de tête & de reins 
| font confidérables, fi le ventre eff douloureux : 


dans tôus ces cas, les lavements foulagent or- 


| dinairement plis que fi l'on buvoit quatre ou 
| sing fois la même quantité de limide, 


+ 
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_ Prenez d’oximel, ou de vinaigre fcilli- 
Po Ue 2 o L\Ohce À 
… de la décotlion peđorale, 
dl 4 RG once 
Mêlez; le malade en prendra deux cuil- 
lerées toutes les deux heures. 7 
Si les médicaments [cillitiques répu- 
gnent à l’eftomac du malade, on lui 
donnera de l’émulfion huileufe, (V. ce 
mot à la Table.) ou, à fa place, le re- 
mede qui fuir. : ~ 
` Prenez d'huile d'amandes dou- 


> ar dë cha- 
ces o d'olive, : que 2 
-a o de férop de violerte g yoe 


Mlez; ajoutez autant de fucre candi 
qu'il fera néceflaire, pour faire un é/ec- 
tuaire Qui ait la confiflance du mie ` 
_… Le malade en prendra fouvenc üne 
petite cuilleréé, fur-tout s'il eft fatigué | 
de la toux. Il y a des perfonnes que les 
huiles incommodent, & à qui elles don- 
nent des naufées ; & ces cas arrivent fré- 
quemment : alors il faudra leur donner 
une diffolution de gomme ammoniac dans 
de leau d'orge. 
Voici la maniere dont elle fe fait. 
Prenez gomme ammoniac, 2 gros. 
Triturez parfaitement dans un mortier; 
verfez, peu à peu, en remuant toujours, 
une chopine de decoëlion d'orge , juf- 
a 


| 
| 
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qu'à ce que la gomme foit entiérement 


dioute. On peut ajouter trois, ou quatre 
onces d’eau diftillée fimplé de poulior. 

- Le malade en prendra deux cuillerées 
trois, où quatre fois par jour. .: 

- Si le malade ne cranfpire point; fi, au 
contraire, une chaleur brůlante fe fait 
fencir à la peau, & qu'il urine très-peur, 
on donnera quelques petites dofes de 
nitre purifié, & de camphre, combinés 
de la maniere fuivante. -o 

Prenez de nitre purifies ` ` 2 gros, 

de camphre, § ou 6 grains. 
Triturez dans un mortier ces deux fubf- 
tances; mêlez parfairement ; divifez en 
fix dofes égales. : 

- Le malade prendra une de ces dofes 
toutes les cinq, où fix heures, dans quel- 
ques cuillerées de fa boiffon ordinaire. 

Nous ne ferons plus mention que d’un 
feul remede, que quelques perfonnes 
regardent comme un /pécifique dans la 
pleuréfie ; c'eft la décotion Sn > 
ou racine contre la morfure du ferpent à 

_fonnettes, appellé poligala virginiana.. 

Prenez de la racine de /ënéka , 1 once. 
Faites bouillir dans trois demi- fetiers 
d’eau, jufqu'à réduction de chopine; 

Jaiflez repofer; paflez. a 
+ Après avoir fait les faignées convena- 


E 4 
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bles, & avoir rempli les autres indicas 
tions , on donne au malade deux, trois, 
Où quatre fois par jour deux ; trois, ou 
quatre cuillerées de cette décoëtion, plus 
ou moins, {felon que fon eftomac peut 
la fupporter. Si ce remede occafionne le - 
Con er > il faudra mêler à certe 
décoëtion , deux , ou trois onces d’eau de 
cannelle fimple , ou le donner à plus pe- 
ttes dofes. Comme cette décođion fa 
vorife la zranfpiration , excite les urines 
& lâche le ventre, elle ett capable de 
remplir la plupart des indications , dans 
la cure de la pleurélie, & des autres 
maladies inflammatoires de la poitrine. 
_ Perfonne ne s’imaginera, fans doute 
qu'il faille faire ufage de tous ces re- 
medes à la fois. Si nous én recomman- 
dons plufieurs , c’eft afin que l’on puiffe 
choifir , & que fi l’on ne peut fe pro- 
curer celui pour lequel on s’eft décidé, 
on puifle en employer d’autres, D'ail- 
leurs , les différentes périodes d’une ma- 
ladie, demandent différents remedes ; 
… & quand l’un n'a pas le fuccès qu’on en 
„attend, ou qu'il répugne au malade, il 
. faut recourir à un autre (1). 
Re RS ES EN USSR 1 
(1) Cet avis eft de fa plus grande importance. 
Quelque excellents que foient ces remedes , om 


‘ 4 
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L'inftanc le plus avancé de la maladie, 


-que l’on appelle crife ; ( Voyez ce mot à 


expofera le malade, tant qu'on les donnera 
fans ordre & inconfidérémenr. Nous l'avons 


déja dit: les remedes, même les plus puiffants, 


ne réufliflent que par l'application convenable 
qu'on en fair. Il faut donc, après s'être pénétré 
de la méthode, expofée [note 1 , p. 83.] que fui- 
voit HIPPOCRATE dans le traitement des ma- 
ladies æiguës, ne jamais perdre de vue l’ordre 


dans lequel M. BUcHAN prefcrit fes remedes. 


ous avons vu, dans la fièvre continue - aiguë , 
nous voyons dans la pleuréfie, & nous verrons 
dans toutes les maladies izflammatoires , que 
fon premier remede eft la faignée, qui ne peut 
être réirérée palié les deux ou trois premiers 
jours. Nous avons vu que dans les fievres in- 


termittentes, & nous verrons que dans toutes 
les maladies humoralès où du genre putride y 


le premier remede eft un vomittf, qui ne peut 
être également réitéré que dans les deux pre- 


-miers jours; parce que les faignées & les vo- 


enitifs étant des remedes , dont les effets prompts 
font accompagnés de plus ou moins de violen- : 
ce, ils exigent, de la part du malade, un cer- 
tain dégré de force, qui eft bientôt épuifée par 


-la maladie. [ V. note id. ibid. | 


. Dans les waladies aiguës qui préfentent des 
fymptomes mixtes , c'efl-à-dire, des fympromes 
qui annoncent l'flammation & la furabondance 
< humeurs , comme il eft aflez commun de l'ob- 
ferver dans la pratique, il faut commencer pat 


attaquer les /ymptomes les plus urgents. Si l'in- 


flammation domine, on commencera donc par 
faigner, & le lendemain on donnera une dofe 


 d'ipécacuanha. Si, au contraire , les fympromes 


de la furabondance des humeurs font les plus 


marqués, les plus urgents, on commencera 


5 
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la Table.) eft quelquefois accompagné 
d'une difficulté trêsegrande de refpirer ; 


par le vomitif, réfervant la faignée pour le 
lendemain. 1! eft rare qu’on foit obligé, dans 
ces cas, de réitérer l'un ou l’autre dé ces re- 
medes, parce que les forces de la nature, pars 
tagées entre deux caules différentes, ne peus 
Vent avoir quun médiocre dégré d’inrenfité: 
Mais dès qu'une fois on a prefcrit l’un où 
autre de ces remedes, ou tous les deux, com- 
me dans les cas dont nous venons de parler j 
il ne faut en donner aucun autre, J} faut en 
attendre {agement les effets : il faut feulement 
Tes aider par les boiffons abondantes, par les 
lavements, par les bains de pieds, par les autres 
moyens qui dépendent du régime , & dont on doit 
s'occuper depuis le commencement de la mala 
die jufqu'à la convalecence. [ V. note 1, p 35.] 
Car ces objets ne font que des adjuvants , qui 
difpofent le corps à l'effet des remedes, qui 
favorifent leur opération, & qui, s'ils font 
pris dans la quantité & pendant un temps cons 
:venable, mettent fouvent dans le cas de fe 
pañfér de tout autre. =+ ` HEURE 
Cependant fi le lendemain de la faignée ou 
‘ de la defniere faignée, füppofé qu'il ait fallu 
Ja réitérer, on ne s’apperçoit pas que les fymp 
tomes aient diminué de violence; fi Fon s'ap- 
perçoit au contraire qu'ils augmentent d’intens 
fité, il faudra faire ufage de fomentarions ou 
de cataplafmes; & di au bout de vingt-quätré 
heures ils ne procurent point de diminution, il 
faudra en venir au niment, | pag. 98. | Car 
une loi générale, dont il ne faut jamais s'é- 
carter, dans le plus grand nombre des malá- 
dies, fur-rout dans les maladies #ignës, c'eft 
de 7 ee par employer les remedes 
z à sA 
des plus fimples, È de ne pafer aux compofés que 
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d'un pouls irrégulier, de mouvements. 


convulfifs ; fyrmptomes qui font fort fu- 


quand les premiers n'ont pas réuffi. On voit donc 


qu'il n'en faudra venir aux vefcafoires, aVec, 


les précaurions prefcrires, que dans le cas où 
le niment & les autres fecours auront man- 
gué leurs effets. 


> Quant aux autres remedes, propres à exciter 


es. crachats, à moins que les fympiomes ne 
foienr trop prefflants, il faut attendre que les 


mmentations, ou les caraplafmes, ou les lini= 


ments, ou.les véficatoires aient opéré, ce dont 
on ne peut être afluré qu’au bout d’un ou deux 


jours ; alors on donnera celui des trois reme- 


des propofés, (page 102,) &c. qui plaira le plus 
au malade, ou qu'on pourra fe procurer le plus 
facilement. On ne donnera la poudre compo- 


fée de zitre & de camphre, que dans le cas que ” 


défigne M. BucHAN; pour le frnéka, on en 
: fera ufage, fi lon en a la facilité. 

Telle eft la marche qu'il faut fuivre dans 
Fadminiftration des remedes de cette maladie. 
Elle doit fervir de bafe-pour toutes les autres 
maladies aiguës. 
< Nous aurions paffé les. bornes que nous nous 
fommes ptefcrires, fi nous avions entrepris de 
parler de toutes. les maladies. Pour peu que Pon 
oit intelligent, on faura appliquer tout ce que 


nous venons de dire au traitement des mala- 


dies fuivanres. Il ne faut que fuivre ftriétement : 


l'ordre dans lequel font indiqués les remedes. 
Cependant nous ne pouvons difconvenir que 
quelque fimple que [oit cette marche, elle de- 
mande encore une a:rention dont tout le mon- 


de neft pas capable. lune a donc raifon 
. de dire que fi le régimè~eft fufceprible d’être 


adminiftré par tous Tes hommes, les remedes 
ne doivent l'être que par les perfonnes les plus 
fages, les plus éclairées. [ V. T. = , Giap: L] 
f E 6 
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jets à effrayer les afliftants, & qui les 
portent fouvent à faire des chofes très- 
contraires au malade, comme de le fai- 
goer , de lui donner des remedes forts 
& irritants, &c. Cependant tous ces. 
Jÿmptomes ne font produits que par les: 
efforts de la nature pour vaincre la ma- 
ladie; efforts qu'il faut feconder par d'a 
bondantes boiffons délayanres, qui font 
alors finguliérement néceflaires. Toute- 
fois fi les forces du malade étoient fort. 
épuifées par la maladie , on peut, à cette 
période, le foutenir avec un peu de petit 
lai: au vin, du négus , &c. ut pu 
: Lorfque les douleurs & la fievre fe~ 
tont difparues , & que le malade aura 
recouvré un peu de fes forces, on lui 
donnera quelques doux purgarifs , tele 
que ceux que nous avons confeillés pour 
la fin des fievres continues - aiguës. ( V. 
p- 82.) La diete {era toujours légere & 
de facile digeftion : il prendra pour boif- 
“fon du lait de leurre, du petir lait, où 
tout autre liquide de nature dérerfive. 
: (Voyez comme on doit conduire les con- 
valefcents, note 1, p. 35.) : 


: “De la fauffe Pleuréfies ~ 109 
~ Deh faulle Pleuréfie, ou Pleuréfie batardes 


* On donne le nom de fauffe pleuréfie, 
vu de pleuréfie batarde, à celle dont lë 
fiege de la douleur eft plus externe que 
‘dans là pleuréfie vraie,  feche, ou hu- 
mide , dont noùs venons de traiter. Aink, 
dans la faufle pleuréfie, la douleur fe : 
fait fentir principalement dans les muf- 
‘cles intercoftaux. (1). Les perfonhes qui 
font fujetres aux deuxautres pleuréfies, 
font également fujettes à celle-ci, ( V. le 
commencement de ce Chapitre, ) : 

Elle fe manifefte par une toux feche, 
le pouls vif & une difficulté de fe coucher 
fur le côté affeé ; fymprome qui mérite 
d'autant plus d’être remarqué, qu'il ne 


z 4 ; : - 

, (1) Nous avons dit [ Tom. I, -note 1, pags Le 
104, 105, ] que la poitrine, qui fer de cage 
aux poumons, eft compofte de vingt-quatre ôe 
zes , qui jouiflent d’une mobilité, qu’elles doi- 
vent à la maniere dont elles font attachées à 
J'épine du dos, & que ces côtes font aidées dàns 
Jeurs mouvements par un grand nombre de mufa 
gles, dont les éxtercoffaux., font: parties ċar les 
mufcles de la poitrine font de trois fortes : les/ur= 
éoflaux , qui {ont placés immédiatement fur la 
urface-exrerne des côtes; les iztercoflans ; pla- 

. «čs entre chaque côtes .& les /ovslcoffaux, plas - 

5. sés fax la Tuface interne des côtes, à oi 


j 
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fe rencontre pas toujours dans la pleis. 
réfie vraie. A a 
Elle fe guérit, en fe tenant chaude- 
ment pendant quelques jours, en pre- 
nant abondamment des boiflons dé- 
dayantes, & qui portent un peu à la peaus 
comme l’infufion de fleurs de fureau , &c. 
en obfervanrun régime approprié. (V.le 
xégime de la pleuréfie.) Ji: ut 
Cependant cette maladie devient quel- 
quefois opiniâtre. Dans ce cas il faut 
avoir recours à la faignée, aux verrous 
fes, aux fcarificarions de la partie affec- 
tée ; ices remedes & l’ufage des boiffons 


nitrées & rafraîchiflantes, manquent ra- 


xement de la guérir. 


D RE Mes 


De la Paraphrénéfie, ou inflammation 


-du diaphragme. (1). 


= La paraphrériéfie, où inflarnmation du 


(x) On donne le nom de diaphragme à la cloi- 
{on qui fépare la poitrine du bas-ventre. C’eft 
un sufile très-large, fort mince, [ fur-tout 
“dans fon centre, qui eft éponévrorique, | fitué 
à la bafe de la poitrine & à la partie la plus 
élevée du ventre, HA BAT n 


' & Ce mufele eft pourvu d’une grande quantité de 


nerfs, | outre fa ftrüéture ; qui eft en partie 
wndineufe, | Qui. font cafe de fa grande fen- 
fibilité & de'la violence des jympromes que prés 


-< De la Paraphrénéfes tii 
ge. a , 
diaphragme, approche de fi près de la 
pleuréfie, & pour les /ympromes, & 
pour le traitemeñr, qu'il eft à peine né- 
celaire de la confidérer comme une mas 
ladie à part. dd 
Elle eft accompagnée d’une fievre très- 
aiguë, d'une douleur violente dans la 
partie affectée, qui, en général , augmen- 
te en touffant , en éternuant, en refpi- 
rant , en prenant des aliments, en allant 
à la garde-robe, en urinant, &c. auli 
le malade a-t-il la refpiration courte : il - 
réfpire du ventre, pour prévenir la con- 
traction du diaphragme ; il ne peut point 
dormir ; fa roux eft feche; ila le ho- 
quet, & fouvent du délire. Le rire far- 
donien , ou plutôt une efpece de grimace 
involontaire, n’eft point un fymptome 
rare dans cette maladie.  — : 
Dans cé cas, on doit tout employet 
pour prévenir la /appuration du -dia- 
phragme į parce que fi ce malheur arris 
fentent les maladies dont il eft afe&é. C'eft un 
es principaux organes de la refpiration : il eft 
recouvert par la plevre du côté qui regarde la 
poitrine ; -raifon. pour laquelle il eft. plus ou 
moins affecté dans les maladies de la poitrines 
celt encore par la même raifon que la pleuré- 
_ fe préfente plus où moins les /ympromes , qui 
_œaractérifent la paraphrénéfie, & que M. Bü- 
CHAN dit qu'en travaillant à guérir la premig* 
še, on guérir la feconde, aie 
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. ve, il ek impoñlible de fauver le malade, 
Le régime & les remedes font, à tous 
égards , les mêmes que pour la pleuréfie. 
Nous ajouterons feulement que dans 
cette maladie y» les lavements émollients 
{ont finguliérement utiles, parce qu’en 
relâchant les irreflins, ils attirent l'hu- 
. meur de la partie affectée. 


L à i s) š g i nn = $ ii a P 


Des diverfes efpeces de Péripneumonies, 
ou inflammations des poumons. 
N L 
De la Péripneumonie vraie, ou de la 
Fluxion de poitrine. 
A Omme cette maladie affecte un ot- 
gane abfolument néceffaire à la 
vie, c'eft-à-dire, le poumon, (V. T:2, 
note 1, p. 104.) elle eft toujours accom- 
_ pagnée de danger. Les perfonnes qui 
.. abondent en fang , dont le fang eft épais, 
dont les fibres font rendues & roides, 
qui fe nourriffent d'aliments grofliers , 
qui boivent des liqueurs fortes & vif- 
. -queufes , font très-fujettes à cette mas 


ladie» Elle eft ordinairement dangereufe 
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pour ceux qui ont la poitrine plate, ou 
trop étroite, qui font attaqués d'afthme s 
_ parriculiéremenc s'ils font dans le déclin 
de l’âge: quelquefois l’inflammation nat- 
taque qu'une moitié du poumon ; d'au- 
tre fois elle l'attaque tout entier; & dans | 
ce dernier cas, elle eft prefque toujours 
funefte. Lorfque cette maladie eft oc= 
cafionnée par une pituite vifqueufe, qui 
engorge & bouche les vaiffleaux des pou- 
mons , elle s'appelle péripneumonie fauffe, 

_ ou batarde. Si elle eft due à une fonte 
d'humeur âcre dans les poumons, ot 
l'appelle péripneumonie catarrale, &c. 
CAUSES. Quelquefois l’inflammation `- 
des poumons eft la maladie principale ;. 
ou effentielle ; quelquefois elle n'et que 
fÿmpromatique , ou la fuite d'autres ma- 
ladies, comme d’une e/quinancie , d’une ` 
pleuréfie, &c. Elle eft due aux mêmes 
caufes que la pleuréfie; c'eft-à-dire, à la 
fuppreflion de la tranfpiration, caufée 
par le froid, par des habits humides , &c. 
au mouvement du fang, augmenté par 
un exercice violent , par l’ufage des épi- 
ces, des efprits ardents, &c. La pleuré. 
fie & la péripneumonie {ont fouverit com- 
_ pliquées enfemble; alors on appelle la 
-Maladie qui en téfulte, une pleuros 
péripneumontes D hs 
a) 
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, SYMPTOMES: La plupart des fymp- 
tomes de la pleuréfie fe retrouvent dans 
la péripneumonie. Cependant dans certe: 
derniere le pouls eft plus mollet, & les 
douleurs font moins aiguës; mais la dif. 
ficulté de refpirer & l’oppreflion de poi- 
trine, font en général plus grands. (1) 

- RÉGIME. REMEDES. Comime le ré- 
gime & les remedes font , à tous égards: 
les mêmes- dans la péfipteumonie vraie, 
que dans la pleuréfie, pour né point nous 
répéter ; nous renvoyons le Lecteur au: 
traitement, de la peuréfie. (V.le Chap. 
précédent.) Nous croyons cependant 
‘qu'il weft pas inutile d'ajouter que les 
aliments doivent être plus doux, plus: 
légers dans la -péripneumonie que dans: 
toute autre maladie inflammatoire, Le 


(x) Le caractere effentiel qui diftingue la pé 
“sipreumonte de la pleuréfie, weft donc que Tin- 
ténfité des Jymptomes relatifs à la refpiration ; 
à tout autre égard'elles fe ‘confondent dans la 
pratique. Voilà ce qui, a fait dire à M. Tissor. 
& à tous les autres meilleurs Praticiens, que 
ces deux maladies ne font pas différentes l’une 

e l’autre; que chez Pune & chez l'autre, la: 
caufe eft l'inflammarion des poumons, :& que. 
dans la pleuréfie cette inflammation elt. peut- 
être plus extérieure. Aufli M. LreurauD aflu- 
re-t-il, que fur un grand nombre de füujets morts 
de l'inflammation a la poitrine, il n'en a trouvé 
que deux qui avoient été attaqués de la vraie 
pleurélie, ist a 
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favant Ansurunor avance que le feul 
petit-lait fuffit pour foutenir le malade ; 
& que les décottions d'orge, les infufions- 
de racine de fenouil dans de l’eau & du 
lait font capables de fervir, & de boif- 
fon, & d'aliments. Il recommande en- 
core la vapeur d’eau chaude, introduite: 
dans la poitrine par le moyen d’un en- 
tonnoir. Elle eft, par rapport aux pon- 
mons, ce que font, par rapport aux par- 
ties’ externes du corps, les fomentarions, 
confeillées dans la pleuréfie. (V. p. 97 &c 
fuiv.) Cette vapeur diffout les humeurs 
épaifles qui engorgent cer organe. Si le 
malade a le ventre relâché, de maniere 
pourtant que cette évacuation ne l'affoi- 
bliffe pas crop, il faut bien fe garder d'y 
remédier ; il faut au contraire l’entretes 
nir dans cet écat par des lavements emol- 
lients. À : . 
_ Si le malade ne crache point, on le 
faignera , & on réitérera cette opération 
autant que fes forces le permettront (1). 


(x) Prenez garde que l'Auteur dit : Si le 
malade ne crache point ; car fi le malade crache, 
la faignée devient contraire. Parmi les fix cas 
cités par M. CLERC, [ note 1. p: 32, ] dans 
lefquels la faignée occafionne fouvent fa perte 
du malade, nous avons vu qu'il a compris la 


éripneumonie , où le malade crache aifément, 
quoique la fievre foit forte. La raifon en ch, 
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“On lâchera le ventre par-le moyen des 
davements. On donnera un léger laxatif 


que ne peut avoir lieu qu'aux dépens d’une 


autre; & l'’obfefvation a démontré que cette . 


vérité, prouvée à l'égard des évacuations fans 


. 


guines, l'étoit également à l'égard de celles. 


qui ne le font pas. On a vu la faignée arrêter . 


des cours de ventre, dont la fuppreflion a occa- 
fionné des fievres putrides. Pai vu deux grains 
d'émétique, ordonnés par un ignorant, pour fa- 
vorifer l’action d'une médecine qui avoit peiné 
à agir, parce qu’elle étoit trop forte, en arré- 
ter tout-à-coup l'effet, en excitant le vomife- 

ment. o . 

‘Si donc où vient à faigner dans une fuxiron 
de poitrine, lorlque l’expectorarion eft déja étas 
blie , & que les crachats fortent facilement, 

. n'eft-il pds certain qu’indépendamment des for- 
ces, dont ôn prive nécefläirement le rhalade , 
on s'expofe à fupprimer cette évacuation, qui 
eft celle qui fait ordinairèment a dans cette 
maladie; & que, de cette fuppreflion , ‘il doit 
réfulter, ou que la matiere des erachats paflera 

. dans la maffe des fluides, où elle occafionnera 
plus ou moins de défordres; ou qu'elle féjour- 
nera dans la poitrine , & alors elle produira un 
catarre, qui, S'il ne fuffoque pas le malade, 
le conduira à Ja plmonie ? > 


. Combien de pulmonies font dues à l'abus dés 
aignées! Quelle eft la fluxion de poitrine qu'on. 


ofe traiter fans ouvrir là veine ? Cependant com- 
bien ny en a-t-il pas, dans lefquelles le ma- 
lade crache aifémént ? JL ne faut avoir vu qu’un 
petit nombre de malades, pout être convaincu 
de cette vérité. Pour moi, j'ai eu occafion de 
la fentir de bonne heure. Chargé, encore jeu- 
fe, de conduite, pour un Médecin de la Fa- 
culté de-Paris, une partie des malades dung: 


que, dans la nature, une évacuation quelcon-. 


RES TS nes A 


, 
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deux ou trois jours après lą faignée, & 
on excitera l'expeéloration, en donnant , 


$ 


grande Paroifle, je ne tardai pas à traiter des 
Péripreumomes de toute efpece, cette maladie 
grant trés-commune parmi ceux qui $ occupent 
de travaux pénibles, J’ai toujours vu qu’une ou- 
deux faignées fufifoient dans celles où le ma- 
- Jade ne crachoir point, où ne crachoit que du 
fang. J'ai vu au contraire qu’elles donnoient 
lieu aux plus grands accidents, dans éelles où 
le malade crachoit facilement, Je m'affranchis 
dés-lors de la pratique toutiniere ; & je puis 
dire que toutes les fois que j'ai été appellé dés 
le A cette maladie n’a eu aucune fuite 
fâcheufe. Parmi tous les exemples que je pour- 
“rois citer, je n’en lapporterai qu'un, qui prouve . 
à la fois, & ce que j'avance, & le pouvoir de 
la naturé dans la guérifon des maladies. ` 
M. G... de Grenoble, tombe malade le ‘14 Fé- 
wrier 1776. Ün jeune Chirurgien du voifinage . 
eft appellé : il ordonne une tifare & une potion 
d'huile d'amandes douces & de firop : il continue 
le même remede le jour fuivant. Mäis, foit 
crainte, foit prudence, il ne faigne pas & de-- ' 
mande un Médecin, le troifieme jour au matin. 
Je trouvai le malade avec une ficvre aflez for- 
te; mais le pouls, quoiqu'élevé & plein, étoit 
Jouple & mollet : la douleur de côté étoit très- 
aiguë, fur-tout pendant la toux, qui étoit trés- 
| fréquente ; mais les crachats étoent três-abon- 
| dants, bien liés, vifqueux & d’une couleur 
| roufsâtre. Le malade étoit altéré, fentoit des 
douleurs à la tête, dans le dos , dans les reins, 
& ne dormoit pas. J'appris que depuis environ 
fix mois, il avoit eu une toux habituelle & 
afez fréquente , fur-tout le matin, où elle étoit 
fuivie de crachats copieux. Le 
Je le mis à la diéte la plus févere, interdi- 
-fant même les bouillons : J'ordonnai une #//2re 
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_goures les quatre heures, deux cuilles 
rées de la diffolution de gomme am- 


d'orge perlé, avec le miel, qu'on aciduloit avec 
de la gelée de grofeilles. Je fis frotter le côté 
plufieurs fois par jour, avec le liniment de Prin- 
gle ; je prefcrivis une potion compolée d'eau dif- 
tillée de bourrache, quatre onces ; d'oximel fcil- 
litique, une once; de kermès minéral, quatre 
grains, dont il prenoit une cuillerée d'heure en 
heure. Je lui fis mettre les pieds dans l’eau 
chaude deux fois par jour. Il prenoit quatre la- 
vements dans les vingt-quatre heures, & bu- 
voit un demi-verre de ‘éifane tous les quarts- 
Hheute. e … i ; 
La nuit fur plus calme que la précédente : il 
dormit deux heures à diverfes reprifes. Le len- 
demain matin tous les fympromes éroient di- 
minués d'intenfiré, & les crachats, plus abon- 
dants, étoient plus foncés. Le furlendemain, 
qui étoit le cinquieme jour de la maladie, le 
malade éprouva, fur les cinq heures du foir, 
un redoublement très-violent, qui dura jufqu'au 
fix, matin. Pendant ce RS as les era- 
chats, toujours abondants, étoient /anguino- 
lents; mais l'accès paffe, le malade fe fentit 
mieux que jamais, & la fievre étoit confidéra- 
blement tombée. Ce bien dura toute la nuit 
fuivante, pendant laquelle le malade dormit 
plus de quatre heures à deux reprifes. Les cra- 
chats avoient repris leur premiere teinte. Le 
fepiéme jour, au matin, le malade fe fenroit 
ærèscbien, mais il étoit foible. Je lui fis don- 
‘mer un bouillon, qu'on répéta fur le midi, 
défendant de lui en donner le refte du jour, 
parce que je m'attendois à un nouveau redon- 
‘blement , qui arriva en effet, mais plus tard que 
celui du cinquieme jour , & infiniment plus foi- 
ble & plus court. Il cefa fur les deux heures 
‘du matin. Le malade demanda un bouillon, & 
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monriac, recommandée dans la pleuréfie, 
(Voyezipiiaoai) = | tt 


.. Quand l’inflammation de la poitrine 


ne cede, ni à la faignée, ni aux véficas 


toires, ( V. p.100,) ni aux autres éva- 


dormit trois heures de fuite. A fon réveil, il 
n'avoic plus de douleur, ni à la tête, ni dans 
le dos, ni dans le côté : il crachoit' toujours 
beaucoup,- mais prefqué fans toufler, & fes : 
craächats, qui éroient très-délayés, n’avoient 
plus qu’une couleur iégérement roufsâtre. I n’y . 
eut point de redoublement le neuvieme jour, qui 
fut l'époque de la difpatition de tous les fymp- 
tomes. Comme les lavements, qui n’étoient. 
qu'a l'eau fimple, avoient fait un effet prodi- 
gieux pendant tout le cours de la maladie, & 
que, depuis quelques jouts, ils faifoient ren- 
dre en abondance des watieres cuites, c'eft-à- 
dire, trèç-liées & d'un jaune clair, j'ordonnai 
un laxatif pour le lendemain matin; on le ré- 
péta le treizieme & le quinzieme jour de la ma- 
ladie; & le malade; fans éprouver les foiblef- 
fes, ordinaires aux convalefcents, à la faite 
d’une pareille maladie, fortit deux jours après 
_ da troifieme purgations à 
` Nous pourrions accompagner cette note, dé- 
ja trop longue, d’un bon nombre de réflexions, 
-Nous les fupprimons , dans la ‘crainte d’abufer 
de la patience du Leéteur. Nous nous permet- 
trons feulement d’obferver que la marche ré- : 
‘guliere de certe maladie, le fuccès & le peu de 
-durée de la‘convalefcence dont élle fut fuivie, 
font autant dus à:la fimpliciré & à la petite 
‘Quantité de rémedes dont je fis ufage, qu'a la 
«docilité du malade, qui étant lui-même per- 
fuadé.de la néceffité du régime , des boiflons & 
des lavements dans ce-cas, s’y livra avec une 


“eradieude fcrupuleute, : 


exe 
è 


~- 


220 MEDECINE DOMESTIQUE. 
cuations , elle fe termine ordinairement 
par une fappuration, qui eft plus, ou 
. moins dangereufe , felon la parrie de la 
poitrine dans laquelle elle eft fituée. 

Si la Jappurarion s'établit dans la ple- 
yre , quelquefois elle fe manifefte au 
dehors & forme une plaie à l'extérieur, 
au moyen de laquelle elle fe guérit; fi 
elle eft fituée dans la fubftance des pou- 
mons , la matiere peut s’évacuer par les 
crachats ; mais fi le pus s’'amafle dans la 
cavité dela poitrine, entre la plevre & 
les poumons, alors on ne peut l’évacuer 
qu'en faifant une ouverture entre les 
côtes. (L’Auteur rraitera de ces trois! 
manieres dont s'évacue la matiere de la 
fuppuration, à la fin du Chapitre fuir 
vant. ) 

- Mais lorfque toutesles apparences an- 
noncent: que l'inflammation eft diflipée, 
& que cependant les forces du malade 
né reviennent, pas; que le pouls conti 
nue d'être vite, quoique mou; quela reff | 
piration cft toujours difficile, & que + 
loppreffion fubffte conftamment ; que | 
le malade éprouve de temps en temps | 
des friflons; que les joues deviennent 
rouges, les levres, feches, 8 qu'il fe 
‘plaint d'être altéré & de manquer d'ap- 
“pétit, il y a tout lieu de craindre une 

| Juppuration , 
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Jfeppuration, & qu’elle ne foit fuivie de 
la phrhifie ; ( maladie appellée vulgai- 
rement pulmonie.) Nous nous en occu- 

- perons donc, après que nous aurons die 
quelque chofe la péripneumonie fauf- 
- fe, on batarde. : oi. 
p 4 F4 an 


De la Péripneumonie fauffe , ou batarde, 


- Nous avons déja obfervé que la pé- 

ripneumonie faulle, ou batarde, eft oc- 

calionnée par une pituite âcre & vifqueu- 

fe , qui engorge les vaifleaux des pou- 

mans. Elle n'attaque gueres que les vieil-” 

lards , les infirmes , les ph/egmariques , 

(Voyez les caraéteres de ce rempéra- 

ment, 1. L, note 1, p.350.) furtouc 

dans l'hiver & pendant les temps hu- 

mides.. us ia : 
© SYMPTOMES. Au commencementde | 
la maladie , lẹ malade a froid & chaud 
tour à tour : fon pouls eft perit & vite ; 

il fent un poids fur la poitrine; la ref- 

| piration eft dificile ; il fe plaint quel- 

| quefois de douleur dans la tête, accom- 

pagnée de vertiges ; cependant fa cou- 

leur eft tiès-peu changée ; fes urines font 

ordinairement pales.” : 


X < K. 


ÉGIME. Le régime dans cette ma- 
Tome I. E . 


} 


ie 
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ladie , ainfi que dans la péripneumonie 
vaie , doit être très-léger. Les alimente. 
ne confifteront qu'en bouillons légers: 
édulcorés avec du fèc de.limon, ou do- 
range , &c. La boiflon fera de l’eau de 
gruau , édulcorée avec du miel, ou une 
décotlion de racines de fenouil, de ré- 
£liffe : on prend une once de chacuné 
de ces fubftances ; on les fait bouillir 
dans trois chopines d’eau, qu’on laifle 
réduire à pinte; on acidule avec de la 
gelée de grofeilles, &c. puk 
. REMEDES. La faignée (1) & les pur- 


gatifs conviennent en général dans le 


commencement de cette maladie ; mais 
ils deviennent fuperflus, fi les crachats 


res ann 


(1) On ne peut faire de faignées, dans cette 
maladie, qu'avec réfervé. L'âge & le tempéra- 
ment des perfonnes qu'elle atraque ordinaire- 
ment, la {aifon dans laquelle elle fe mamifefte, 
les /ymptomes qui l'accompagnent , contre-indi- 
ha en général cette opération. La faignée, 

it M. Lizuraup, y eft rarement nécellaire, 
quoique le dégré d’oppreflion femble fouvent 
la demander. Elle peut, à la vérité, procurer 
un foulagement pañlager ; mais elle rend la 


maladie plus grave, & affoiblit beaucoup les 


malades, On retirera beaucoup plus d'avantage 
de l’ixécacnanha, {ur-tout fi le malade a des 
naufées, des envies de vomir; mais les laxa- 
tifs, le miel fur - tout, & les lavements pur- 
gasifs réitérés, font toujours employés avec 
fucces. M: 0 a = 


i 


ki: 


a. 


a 
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font épais , ou ce qu'on appelle cuits : (1). 
il fuffit alors d'aider l’expe&orarion pate -~ 
quelques-uns des remedes balfamiques 
doux , recommandés , à cet effet, dans. 
la pleuréfie. (V. p. 102 & fuiv.) Les vé- 
Jicatoires font en général d’un grand effet, 
& doivent être appliqués de bonne heu- ; 
re. On les mettra, foit à la nuque du | 
cou, foit aux gras des jambes, foit aux 
trois endroits à la fois , fi les circonftan- 
ces l’exigent (2). 


+ 
(1) Voici, felon' M. rE Roy, les caracteres 
des: crachats cuits : il faut qu'ils foienc bien 
liés, qu'ils foient d'un blanc jaunâtre, épais, 
&.ne paroïflanr être formés que d’une feale’ 
matiere, quoique, dans le fait, plufieurs con- 
- courent à les compoler. Il faut qu'ils foient 
rendus promptement, facilement, & qu'ils fou-. 
lagent le malade. { Leçons fur les Aphorifines 
A APPOCRATE) nd D a Los 
.(2) Ce confeil eft de la plus grande impor- 
tance , relativement à cette maladie & à quel- 
quesautres, que nous oublierons pas de faire 
remarquer, fur-tout à. celles qui ne font point. 
accompagnées d'flammation. Il eft très- cer- 
tain que les véficatoires ne manquent la plu- 
part du temps leurs effets, que parce qu’on les 
applique trop tard. Si les /ymptomes font trop 
. Yiolents, pour craindre qu'ils ne cedent point ` 
aux autres remedes , il. faut, fans en tenter Lef- : 
fet, appliquer les véficatoires, & les mertre aux -o 
trois endroits) à la fois, fi l’on juge que cela 


foit, néceflaire. 


Fa 


lé 
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CHAPITRE VIL - 
Des diverfès efpéces de Pulmonies, | 


De la Pulmonie, ou Phthife, propre: 
% ment dite. ne 


Eee pulmonie eft une maladie qui 
E mine & confume tout le corps. (1) 
Elle eft l'effet, ow d'un xicere, ou de 
cubercules , (1) ou de concrétions dans les 
poumons : elle peur encore être produite 
. par une empyeme , par une atrophie nere 

veufe s Qe +" p À à 


(1) C’eft probablement d’après ces effets, que 
les Anglois donne encore le nom de Feah à 
cette maladie. C'eft par la même raifon que les 
Médecins la nomment phrhiffe, mot grec, qui 
fignifie fe fléciir, fe fécher de langueur. On l’ap- 
pelle communément pulmonte „parce que le fiege 


du mal eft dans les poumons. 


(2) Il eft bien difficile de s'aflurer de l’exif- 
tence des tubercules dans les poumons. La toux . 
feche & habituelle eft le fymptome qui les dé- | 
note avec le plus de certitude : cependant cette 
toux a quelquefois lieu quoiqu'il ny eh ait pas, 
& que la poitrinè. foit au contraire inondée de 
pus. Il y a des malades qui rendent des ##ber- 
cales avec les crachats, & cette circonftance i 
eft la feule où l’on puifle affurer pofitiyemeng 
qu'il y en a ; 


. 11ta De ta Pulmónigad t way 
-Le Docteur: Arsuranor obferve , 
que de fon temps la pulmonie eùlevoit 
plus d’un dixieme des ‘perfonnes : qui 
mouroïent. dans -Londres:& aux envi- 
ronse Ily a lieu de croire qu’elle en en- 
leve: encore davantage aujourd’hui; & 
nous fommes certains qu'elle neft pas 
moins funefte dans quelques autres Villes 
de l'Angleterre. arno 
1o Les jeunes perfonnes, entré quinzè 
& trente ans , qui font d'une ftature dé- 
liée, qui ont le cou long „les épaules 
hautes , la poitrine étroite & ferrée , font 
le plus expofées à cette imaladie. 
La pulmonie eft plus générale en 
Angleterre, que dans routes les autres 
parties du: monde; ce qui eft peut-ètre 
caufé par le trop grand ufage de nourri- 
tures animales & de liqueurs fortes, par 
les travaux fédentaires, par la grande . 
quantité de charbon de terre , que: l'on 
brüle dans ce Royaume. Ajoutons à tou- 
tes ces caufes les variations perpétuelles 
de l’athmofphere, ou l'inconftance des 
faifons. (1) be due 


(1) Quoique cette maladie foit moins com- 
mune en France, cependant il n’eft perfonne 
qui ne s’apperçoive qu'elle y eft plus fréquente. 
aujourd'hui qu'autrefois. Les villes nous en four 
 hiffent des exemples journaliers , & des campa- 
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Causes. Nous avons déja fait obfer- 
ver que l’inffammation de poitrine fe ter- 
mine fouvent par un. abcès En con 
féquence tout ce qui difpofe-à la périp- 
neumonie ; c'eft-à-dire, à la fluxion de 
poitrine, peut être confidéré comme 
caufe de la pulmonie. io). GUN: 
D'autres maladies, en viciant les hu- 
meurs , peuvent encore l’occafionner. 
Telles font le fcorbur yles écrouelles , les 
maladies yénériennes, Pafthme ; la perite 
vérole, la rougeole, &c. tion 
: Comme on ne guérit prefque jamaïs - 
cette maladie, nous allons tächer d'en 


gnes elles-mêmes n’en font pasexempres. Ce- 
pendant nous ne pouvons en accufer, ni Îés 
fubftances animales, que nous. mangeons en 
quantité infiniment moindre que nos voifins; ni 
* I’ chrrbon de terre, dont nous ne faifons pas 
- d'ufage; ni les variations de l’achmofphere, 
notre climat étant, à cer égard, un des mieux 
partagés. Mais il faut en accufer nos travaux. 
fédentaires, nos excès en tout genre, nos dé- 
bauches de toute efpece , le libertinage, & fur- 
tout certe abominable pratique; à laquelle fong 
livrés les jeunes gens, prefque au forrir de len- 
fance. Il feroit bien à defirer que les Maîtres, 
les Inftitureurs veillaffenc de plus près à ce qui 
fe paffe dans leurs dortoirs, & qu'en rendane 
aux peres & meres des jeunés gens inftruits dans 
Jes Lertres, ils leur rendiflenr aufi des hom- 
mes, pénétrés d'horreur pour un crime qui in- 
{ulte autant aux mœurs qu’à la Religion. & qui 
fait rougir la nature, donc il eft l'aflafin. : 
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indiquer les caufes d’une maniere plus 
particuliere, afin de mettre les hommes 
plus à portée de l'éviter. 
Ces caufes font, 1°. le défaut d’exer- 
cice; d’où il arrive que lés habitants des 
grandes Villes, qui fe livrent aux trd- 
vaux fédentaires, ainfi que les riches 
Qui ne font pas dans la néceflité de tra- 
vailler pour gagner leur vie, y font fi 
duje (V.T. 1, Ch. V.) 
Ta L'air renfermé , ou ial-fain. L'air 

qui féjourne dans un lieu qui eft im- 

prégné de la vapeur des métaux, ou des 

minéraux, nuit finguliérement aux pou- 

mons, dont il corrode & brife les vaif- 

| {eaux tendres & délicats. (1) 

| 3°. Les pañlions violentes, les efforts 
d'efprit, les affeétions de l'ame, le 

- chagrin, les contrariétés, la douleur , 
l'application ‘opiniâtre à létude d'un 


$ 


(x) Le cuivre, comme le métal le plus com- 
‘mun de tous ceux qu'on travaille dans les vil- 
Jes, mous fournit tous les jours des exemples 
frappants de certe vérité. Il weft pas rare de 
“voir des Horlogers, des Faifeufs d’inftruments 
‘de Mathématiques, &c. mourir: de p#lmonie. IM 
eft donc de la plus grande importance pour tous 
ces Ouvriers, que leurs laboratoires foient 
conftruits de maniere que l'air puifle y circuler 
dans tous les fens, & qu'ils ne reftent pas trop 
long-temps de fuite à leur travail. [ V. T. 1, 


Chap. 1V.]- : 
F4 


ï 
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Art, où d’une Science difficile; &c. ` 
_ 4%. Les évacuations exceflives; telles 
font les fueurs abondantes, les cours de 
véntré opiniâtres ; le diabetes, ( Voyez 
Chap. XXI, ) labus. des plaifirs de Fa- 
mour , les fleurs blanches , les pertes, l'al- 
laitement trop long-temps prolongé, &c. 
- $°. La fupprefion fubite des évacua= 
tions accoutumées, telles que celles des 
hémorrhoïdes fluentes, de la füeur des 
pieds , du faignement de nez , des regles; 
des cauteres, des ulceres , ou d’une érup- 
tion quelconque. - piles 
6°. Les accidents occafonnés par des 
caufes externes, comme la pierre &c. 
J'ai vu une pulmonie confirmée , qui étoit 
dué à un petit. os, arrêté dans la srachée 
artere , ou dans les bronches. Le malade 
rejetta à la fin certe portion d'os, avec 
une grande quañtité de pus, & il recou- 
vra la fanté, au moyen du régime appro- ` 
rié & de l’ufage du quinquina. 
7°. Le paffage fubit d’un climat chaud 
à un climat très-froid ; le changement 
dans les habits , ou dans tout ce qui peut 
occafionner une diminution confidérable 
dâns l4 éran/pirarion, © Se 
- 8°. Les débauches: fréquentes & ex- 
ceflives, les veilles prolongées & la boif- 
fon de liqueurs fortés, ce qui va ordi- 
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haïcement desgompagnie,.au moins en 
Angleterre, (:] e Eels nin p..165;) ne 
- peuvent manquer d'affeéter lés poumons : 
aufli ce qu'on appelle un bon Compagnon, 
meurt-il fouvent viétime de cette ma- 
ladie. ( Voyez mote Typazxysu) £ sr 
« 9°! La contagion. La ipulmonie fe 
gagne fouvent en couchant avec une per- 
{onne attaquée de cette maladie. On doit 
donc foigneufement l’éviter ; il n’en peut 
tien réfulcer de -fort utile pour le ma- 
Jade, & cela peur être fort dangereux 
 pouriles gens en fañté (WT. 4, n:1, 
p. ło: OFELIO Saras Aaa sr 
. 10%: Les diverfes occupations de ‘la 
vie. Les Ouvïiers qui fe tiennent aflis 
trop long-temps , qui font perpétuelle- 
ment courbés, ou qui preffent leur ef- 
tomac, leur poitrine contre un corps. 
dur, tel que les Coureliers, les. Tail- 
leurs, les Cordonniers ,: &c. meurent 
fouvent de pülmonie. Les chanteurs , 
les chantenfes, tous ceux qui forcent 
_ Jouvent l’action des poumons, en périf- 
| {ent plus ou moins promptement. 
| oe a? Le froid. Les commencements 
de la-pulmonie font-plutòt dus à l’hu- 
midité des pieds, des lits, des habits, 
à l'air de la nuit, &c. qu'à route autre 


ne 
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129, Lés aliments falés, affaifonnés$ 


aromätifés ; qui échauffent enflamment 
le fang, donnent encore très-fouvenc 
dieu à cere maladie, 4 coan aodou 

132. Enfin certe maladie eft fouvent 
due à univice héréditaire; & dans ce 
cas , elle eft en général incurable. : 


~- SYMPTOMES, La pulmonie commens 


ce ordinairement par une toux feche, 


qui fouvent continue pendant quelques 


mois. Si dans ce cas le malade éprouve 
des envies de vomir après avoir mangé, 
il ya encore plus deraïfon de craindre 
une pulmonie prochaine. Le malade fe 
“plaint ‘alors d’un dégré de chaleur plus 
confidérable que dans l’état naturel, 
d’une douleur & d’une oppreflion de 


poitrine , fur-tout après avoir fait quel- : 


que mouvement. Ses crachats font d'un 
gout falé, & fouvent mêlés de fang. I 
æft fujet à ètre trifte sc mélancolique; 
fon appétit eft mauvais’) il eft très-al- 


téré: cependant le pouls eft, pour l'or- 


dinaire , fréquent, mou & petit; quelque- 
fois auf il eft aflez plein, quelquefois 


même il eft dur. Tels font les fignes qui | 


accompagnent les commencements de la 
pulmonie. ae à CA) SRE 
- Bientôt les crachats commencent à 
prendre une teinte verdâtre, blänche, 


FAST 


p 
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ou fanguinolente. Le malade eft confu- 
mé par une fievre hérique & par des 
fueurs colliquatives ,: qui fe fuccedent 
mutuellement, c’eft-à-dirè , l’une vers le 
foir , & l’autre vers le matin. Il eft en- 
core épuifé par le cours de ventre & un 
flux exceflif d'urine , /ympromes fâcheux, 
qu’on obferve fouvent à cette époque; 
il reffent une chaleur brûlante dans la 
paume des mains; fes joues fe couvrent 
d’une rougeur foncée après les repas; 
les doigts s'aminciffent fenfiblement 5- 
les ongles deviennent convexes , & les 

cheveux tombent. ee 
Enfin, l’enflure des pieds & des jam- 
bes, la perte totale des forces, le ren- 
foncement des yeux , la difficulté d'a- 
valer, le froid des extrèmités , annon- 
cent l’approche immédiate de la mort, 
que le malade cependant croit rarement 
être fi près. Telle eft la marche ordi- . 
naire de cette maladie cruelle, qui, 
fi elle n’eft promptement arrèrée dans 
les commencements , triomphe commu- 
nément de rous les remedes. 
RÉGIME. Il faut, aux premieres ap- 
parences de la puimonie, que le mala- 
de quitte , fans balancer , fa demeure, 
s'il vit dans une grande Ville, ou dans ` 
: un lieu où l'air eft maa pour alleg 

6 
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demeurer à la campagne, dahs-un ern? 
droit où l'air foit pur, fec, & où il 


circule librement. Là il ne doit point 


refter dans l'inaction ; mais, au con- 


traire ; prendre tous les jours autant : 


d'exercice que fon état pourta le per- 
MENL e -o , 
.Le meilleur exercice , dans ce eas, 


c’eft celui du cheval, parce qu'il donne 


au corps beaucoup de mouvement , fans 
caufer beaucoup de fatigue. Ceux qui 


ne peuvent fe procurer cet.exercice, 
doivent aller en voiture. Les voyages 


d’une certaine étendue , en récréant lef- 


prit, par le changement continuel des 
objets, font préférables à de petites 


courfes, où on palle & repaile fur le 
même terrein : cependant le malade doit 
prendre garde de s’enrhumer par de 
telles courfes , ou par des lits, des ha- 
bits humides, &c. Il ne montera à che- 
val que le matin, & aura foin d'en def. | 
cendre , une demi-heure, au plus tard, 


„avant le dîner, fans quoi cet exercice 


lui feroit fouvent plus de mal que de 


bien; mais il faut, à quelque prix que 


ce foit, qu'il prenne cet exercice : fa 
vie en dépend; on peut le regarder 
commé un remede prefque infaillible , 


quand on le commence de bonne heure, 


\ 
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«8 qu'on le continue pendant un temps 
‘convenable: (1). it 


du cheval, (T. I, note , page 247.) C’eft fur- 


tout dans cette premiere période de la maladie, | 


que cet exercice eft un vrai fpécifique. Le peu- 
ple peu inftruit, dit M. Tissor, ne tegarde, 
comme remede, que ce qu'on avale. Il a peu 
de foi au régime & aux autres fecours diéréti- 
qaes, & il regarde l'exercice du cheval comme 


inutile, C’eft une erreur dangereufe, dont je 
voudrois le défabufer. Ce fecours eft le plus 


efficace de tous; c'eft celui fans lequel on ne 
peut point efpérer de guérit le mal, quand il eft 


.grave, celui qui peut prefque le guérir feul, 
pourvu qu'on ne prenne point d'aliments con- . 
‘traires. Enfin on l’a regardé, avec afléz de rai- 


fon, comme le vrai fpécifique de cette maladie. 
On doit pourtant obferver, qu’il ne convient 
plus dès que la fievre eft forte & continue, dès 
ue le malade eft très-foible, parce qu’à cette 
époque tout mouvement devient nuifible. 
Les marques sûres, auxquelles on reconnoiît 
que l'exercice du cheval fait du bien, c’eft qu'au 


lieu d'augmenter la veffe du pouls, il la ra- 


lentit, c’eft-à-dire, qu’il doit être moins fré- 


quent-une demi-heure après être defcendu de 


cheval, qu'avant d'y être monté; celt qu'il 
augmente les forces, qu’il procure un bien-être, 


qu'il diminue la toux & l'oppreffion. . 
On ne doit monter à cheval que le nfatin , à 


l’heure où il n’y a point de fievre, & où elle 


eft le moins fenfible, mais jamais, ni immé- 


diatement après avoir mangé, ni pendant le 
redoublement du foir. - 
Ce feroit fe tromper, que de croire qu il fuf- 


. fit de monter à cheval pour fe guérir. Les fpé- 
-icifiques les plus décidés, comme le mercure, le 


guinguina, ne font utiles dans les maux même 


` 


(1) Voyez ce que nous avons dit de l'exercice. 
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Il eft bien fâcheux que ceux qui cons 
duifent les malades attaqués de certe 
maladie, ne recommandent prefque ja- 
mais l'exercice du cheval , que quand le 
malade neft plus en état de le fuppor- 
ter, ou que le mal eft devenu incura- 
ble. De leur côté , les malades ne font 
que trop portés à traiter légérement tout 
ce qui dépend d'eux : ils ne peuvent 
| fe perfuader qu’un exercice fi commun, 
devienne un remede dans une maladie 
fi opiniâtre; delà ils le rejettent, tan- 
dis qu'ils recherchent avidement des fe- 
cours dans la Médecine, par la feule 
raifon qu'ils ne l’entendent pas. 

Ceux qui auront la force & le coura- 
ge d'entreprendre un affez long voyage 
par mer, en retireront le plus grand 
avantage. J'ai vu fouvent ce moyen réuf- 
fir, dans le temps même où la pulmo- 
nie paroifloit , felon toutes les apparen- 
ces, à fon dernier dégré, & où tous les 
remedes avoient échoué. Delà il pa- 
roît raifonnable de conclure, que fi on 
entreprenoit à temps un voyage ps 
“mer, rarement manqueroit-il fon effet, 


dont ils font les remedes , qu'autant qu’ils font 
{agement dirigés; il en eft ainfi de l’exercice-du 
cheval dans la pulmonie, qui fouvent eft au~ 
deflas de la portée des meilleurs remedes, 
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 Ceft-i-dire, de guérir cette maladie. 


- Les per{onnes qui voudront tenter ce 
moyen, doivent fe pourvoir de routes 
les fubftances fraiches dont ils pourront 
avoir befoin pendant tout le temps qu'ils 
feront à la mer. Comme on ne peut, 
dans ce cas, faire fa provifion de Zait , 
il faudra qu'ils vivent de fruits, de 
bouillons de poulet, ou de tous les au- 
tres jeunes animaux qui peuvent fe con- 
ferver à bord. (Voyez T. I, p. 127 & 
128.) Il eft inutile d'ajouter que ces 


‘voyages doivent être effectués, autanc 


qu'il eft poñlible , dans la belle faifon, 
& qu'ils doivent toujours être vers les 


pays chauds. 


Ceux qui n'ont pas le courage d'en- 


treprendre ces voyages par mer , doi- 


vent fe tranfporter dans les climats du- 
Midi, comme dans le Sud de la Fran- 
ce, en Éfpagne „en Portugal; & fi l'air 
de ces contrées leur convient, y refter 
jufqu'à ce que leur fanté foit entiérement 
rérablie (1). > 


(1) Le confeil que donne l'Auteur de voya- 
ger à la mer, pour fe guérir de la pulmo- 
nie, welt pas donné au hafard. Le Doéteur - 
GILCHRIST, Compatriote de M. BUCHAN, 2 
publié, en 1771, un Ouvrage qui a pour objet 
l'utilité de ces voyages; & il prouve, par une 
foule d'obfervations, toutes plus intéreflantes 
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Après un bon air & exercice , nous 


recommanderons uñe attention particu- 


liere à la diete. Le malade ne doit rien 
manger qui foit échauffant , ou de difti- 


- cile digeftion ; fa boiffon doit être d’une 


nature adouciflante & rafraïchiffante, 
Tout le but de la diete doit être de di- 
iminuer l’acrimonie des humeurs, de 
nourrir le malade, & de foutenir fes for- 
ces languiffantess En conféquence , il 
doit ufer principalement de fubftances 


| végétales & de lait. Le lait feul a plus 


de vertu dans cette maladie, que tous 


les unes que les autres, què ce remede impot- 
tant a réufli dans mille circonftancés où tous 
les autres avoient été infruétueux. Il weft pas 
permis de douter de la vérité de ces obferva- 
tions; cet Auteur, connu par fes lumières & 
par. {a probité, né rapporté que les fiennes oú 
celles des Médecins les plus dignes de foi : cet 
Ouvrage eft intitulé; The ufe of fea voyages in 
medicine; and. particularly in a confompiion : 
With obfervátions on that difeale: By Ebenezer 
Gilchrif. M, D. 

Nous nous réuniflons donc avec M. BUCHAN, 
pour engager ceux de nos Compatriotes atta- 
qués de cette cruelle maladie, à entreprendre 
ces voyages, quand leurs facultés le leur per- 
méttront : pour les autres, quoique notre clie 
mat foit plus favorable que celui de l’Angle- 
terre, nous leur confeillons cependant de chan- 


_ ger d’air; ceux du Nord, de la France pañleront 


au Midi, & ceux du. Midi. pafferont , ou en Ita» 
lie, ou en Efpagne, ou en Portugal, &c. 


Dé la Palmonte, + 157: 
les remnedes de la matiere médicale. 
On convient généralement que l'on 
doit préférer le lait d’âneffe à tout autre; 
maison neft pas toujours dans le gas 
d'en avoir. De plus; on le prend or- 
dinairement en tiop petite quantité 5 


tandis que , potit que ce lait produife des 


effets marqués ; il faŭt, ën quelque fa- 
con, qu'il fife une grande partie de la 
nourrigure du malade. On voit des gens 
qui veulent qu'un demi-ferier, ou deux 
de lait d’âneffe ; bus dans les vingt-qua 
tre heures, foient capables de produire 
un changement confidérable dans les 
humeurs d'un adulte ; & quand ils nen 
apperçoivent pas promptement les effets, 
ils perdent courage & l’abandonnent. 
Delà il arrive que ce rémede, quoique 
| ‘excellent , produit rarement de guéri- 
fon. La raifon en eft claire ; oti le prend 
‘ordinairement trop tard , eñ trop petite 
quantité ; & on l’abandonne trop tt 

‘J'ai vu des effets extraordinaires du 
Tait d'âneffe, dans une toux opiniâtre s 
qui menaçoit d'une pulmonie ; & je 
crois fermement que fi on le prefcrivoit 
dans cette période de la maladie, il 
manqueroit rarement de guérir. Mais fi 
lon attend, pour l'employer® que lul- 
“gere du:pourion foit formé, comme 


{ 
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cela wekt que trop ordinaire, quel fués 
cès peut-on en attendre? = 

Le lait d'äneffe doit ètre bu, autant 
qu'il et poihible , dans fa chaleur.natu< 
telle, c'eft-à-dire , au dégré de chaleur 

qu'il a. quand il viéht d’être tiré, & 
un adulte doit en prendre un demi-fe- 
tier à la fois. Au lieu de ne répéter 
cette quantité que le foir & le matin 
feulement , il doit eñ prendre quatre 
fois par jour, ou au moins trois : il 
„mangera un peu de pain léger avec le 
lait, afin qu'il en falfe une efpece de 
ÉÉPaSs 4. 1 

S'il arrive que ce Lait purge, on y 
-ajoutera de la vieille conferve de rofe; 
& à fon défaut, de la poudre de pattes 
d'écreviffés. On a coutume d’ordonnet 
-de boiré le lait d’âneflé chaud & dans 
le lit; mais pris de cette maniere, il 
excite ordinaitement la fueur : en con- 
féquence, il vaudroir peut-être mieux 
le prendre après être levé. ; 

Nous avons.des guérifons merveilleu- 
Les° de cette maladie , produites par le 
ait de femme. Si l'on pouvoit en avoir 
une quantité fuffifante , nous le recom- 
manderions, comme. préférable à toue 
autre ; mis il feroit plus avantageux quë 
le malade le prit à la mamelle ; qu'après 


= Da baba ie ia 


r Soj 3 pi- eA Le 4 

Qu'il en a été tiré. J'ai connu un homme, 
réduit à un tel dégré de foibleffe, par 
la pulmenie, quil étoit incapable de 
{e retourner dans fon lit. Sa femme qui, 
dans ce temps-là , nourriffoit un enfant, 


eut le malheur de le perdre. Cet hom- 


me fe mit à tetter fa femme, unique- 
ment pour la foulager ; & nullement 
dans la penfée de retirer aucun bien de 


fon Zait. Cependant en ayant éprouvé un 


foulagement. confidérable , il continua 
de la tetter „ jufqu’à ce qu'il füt parfais 
tement rétabli; enfin c'eft aujourd’hui 
un homme fort & plein de fanté (1). 


. (1) La vraie maniere de prendre le lait de 
femme, c’eft à la mamelle. On voit la plupart 


des gens fe reculer à cette propofition. D'où peut 


venir une telle répugnance? n’aimerons-nous 
jamais que ce qui e hors de nous ? des aliments 
pêtris,; maniés par des mercenaires, pour lef- 


quels fouvént og a le plus fouverain mépris, 
p . + $ € 
{ont tous les jourstrouvés excellents, délicieux; 


& l’on répugne à prendre une fubftance, que la 
nature prend foin elle-même de préparer, & 
qu’elle dépofe dans des réfervoirs, qu’elle s’eft 
plue à embellir ! Quelle contradiétion ! mais elle 
ne fait que faire nombre avec toutes celles dont 
nous fommes le jouer. nn. 

Au refte, on obfervera que l’inftant où le 
lait de femme eft le meilleur, c'eft quatre ou 
cinq heures après le repas de la nourrice ; avant 
ce temps il a une forte de crudité, & retient 
quelque chofe de la nature des aliments; plus 


tard, il fe diflout & jaunit; il contracte même 


unce odeur urineufe, 


+ 
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Il y en a qui préferent le lait de berirrés 
-( Ta battue, ) à tout autres & c’eft uù 
rémede excellent > quand l’eftomac peut 
Je fupporter. Cependant, comme il ne 
“Convient pas à tour le monde d’abord, 
il y a bien des gens qui l’abandonnent, 
fans en avoir fait ufage affez long-temps. 
11 faut commencer par le prendre à pe- 
tites dofes; on eh augmentera la quan- 
` tite graduellement , jufqu’à ce qu’enfin 
on en faffe fa feule nourriture. Je ne l'ai 
jamais vu réuflir , à moins que le malade 
ñ'eñ ait vécu uniquement. de 
© Le lait de vache , le plus commun de 
tous, quoique moins facile à digérer 
que celui d'éneffe ou de jument, peut … 
être rendu léger en le coupant avec par- 
tie égale d’eau Porge , ou en le laiffant 
_tépofer pendant quelques heures, pour 
pouvoir en enlever la céème. Si indé- 
pendamment de ces précautions, on le 
trouve encore pefant fur l'eftomac, on 
pourra ajouter, fur un demi-fetier de 
ce meme air, une cuillerée ordinaire 
de rum, ou d’eau-de-vie & un peu de 


Ai 


fucre. - 

On ne doit point être furpris que le 
lait ne paroifle pas convenir dans les 
premiers temps à un eftomac, qui n'eit 
accoutumé qu à digérer de la viande & 
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à boire: des liqueurs fortes; (V, T. I, 
note 1, page 165.) ce qui eft fur-tout 
le cas d’un grand nombre de perfon- 
nes! qui tombent en pulmonie. Nous 
ne fommes donc point d'avis que’ les 
malades, habitués aux nourritures ani- 
males & à ces liqueurs, les abandon- 
nent abfolument tout-à-coup ; cette pri- 
vation pourroit ètre dangereufe, Nous 
leur confeillerons au contraire dẹ man- 
| ger une fois par jour un peu de quel- 
| ques jeunes animaux, ou mieux, de 
| ue ufage de bouillons de poulet, de 
| veau, d'agneau, &c. Elles peuvent en- 
| core boire un peu de vin mêlé avec 
du négas , ou treinpé de deux ow trois 
| parties d’eau; mais elles en diminueront 
| peu à peu la quantité, jufqu’à ce qwel- 
| les puiffent l’abandonner tout-à-fait. 
| . Cependant on ne doit. ufer. de ce 
| régime; que pour fe préparer à une 
diete plus fimple, & formée principa- 
| lement de lait & de végétaux, & plu- 
| tôt le malade fera en état de la foute? 
nir, & mieux ce fera, Le riz & le lait, 
ou l'orge bouilli avec le dait, (1) aux- 


(1) En général, dit M. CLERC, le /ais, bouilli. 
long-temps, contracte un gour un peu âcre, une 
odeur urineufe, & ceux qui prefcrivent à leurs 
malades un lai; qui a ainfñ bouilli, ne font pas ! 
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quels on ajoute un peu de fucre, for- 


ment des aliments très-convenables. Les 


mieux inftruirs, que celui qui fait bouillir & 


écumer le miel. | Lettre à M. Pringle, fur les 


propriétés dis lait. 


Üne attention qu'il faut encore avoir quand 
on prend le lait, c'eft de s'informer de [a nour= 
riture de l'animal qui le fournit. Je fens bien: 


> ` x t . 
qu'à Paris & dans toute autre grande ville, cela. 


paroît difficile, au moins-pouf le peuple. Mais 
a la campagne, rien de plus aifé; & les perfon- 
nes riches peuvent même s’en affurer dans les 
“villes. Cette attention eft d'autant plus impor- 
tante, que le lai conferve la couleur, l'odeur, 


le gout, les propriérés des aliments qui le for- 


ment. Tout, le monde fait que. l'ufage du /zfran 
le teint en jaune, & la garance en rouge; qu'il 
. prend la couleur dù viz, de la bierre, de la caf- 


fe, &cwLe lait des brebis qui brourent le thyme, 


fent le thym; l'ail lui communique fa faveur; 
l'abfynihe le rend amer; l'herbe à pauvre homme 
ou la gratiale, quand elle eft fe 

lait de vache purgatif, Xc.. 


On fent que fi on laiffe l'animal vivre à fa- 


guife, le /git qu'il fournira pourra avoir des 
qualités tout-à-fait contraires à celles qu'exige 
la maladie, & qu'alors bien loin de guérir, il 
ne fera qu'augmenter le mal, dans la proportion 
que les fubftances dont il fe. nourrira, feront 
plus oppofées à celles que l’on defire.. 
Pour ne pas fortir de la plmonie, dont il eft 
ici queftion, il feroit donc à defirer que lâ- 


nefle, ou la vache ne fe nourrit que de plantes 
DE * 


incifives, vulnéraires & balfamigues, Ces plantes. 
{ont l’hyffope, le marube blanc, l'aurone, la ta- 
néfie , la véronique, la chicorée fauvage, Vendi- 
ve, Cou fcariolé; ] Vortie blanche’, la fameterte , 
la verge dorée, le houblon, la petite centauTée y 
les trois efpeces d'abfynthe, le creffon alenois & 


eche, rendile! 
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fruits bien murs & cuits devant le feuz : 
au four ou bouillis, conviennent Éga= 


de fontaine, la berle , [ou hache d'eau, ] la men- 
the, la ange, les plarites connues fous le nom 
de capillaires, qui font le capillaire commun , 

le capillaire de Canada, le capillaire de Mont: 

pellier , le politric, le vura muraria , | ou fauve- 

vie, | le cétérac, fou herbe dorée, ] la pulmonai- 

re, la pulmonaire de chêne, le mile-pertuis, le 

pied de lion, la verveine , lé lserre terrefire, | ou 

terreite , herbe de Jean, rondoite, |‘ le char- 

don bénit, la bourfette, ou le tabouret, ou la 
bourfe à berger , | la grande pervenche, la petite 

Pervenche , ‘le plantain , l'herbe aux cin cotes y 

Ta mille-feuille, [ ou l'herbe aucharpentier, | Cher- 

be aux écus , [ou la nummulaire >] la quinte-feuil- 

le, l'herbe à Robert, | ou bec de grue, | &c. &ce 

Ces plantes; quelque nombtreufes qu'elles 

foient, font des plus communes. On les ren- 

contre par-tout, foit les unes, foit les autres y … 
dans les prés, dans les marais, dans'les plais 
nes, dans les bois, fur les montagnes , fùr le 

bord des ruiffeaux & des rivieres, {ur les mu- 

railles, &c. He 

~ En cucillant ces plantes foi-même, ou en 

conduifant l’animal dans les lieux où elles font 

abondantes, outre qu'on empêchera qu'il n'en 

mange de contraires, c'eft qu'elles produiront 

un lait, véritable remede, finguliérement ap= 

proprié à la maladie. M. Crerc, (ibid.) rap- 

porte l’hiftoire d'une Dame qu’il a guérie de la 

pulmonie , avec le Lait qu'il avoit rendu médi- 

camenteux, Ce fait & plufieurs autres, qu'il 

cite , doivent, ajoute-t-il ; nous engager à mul- 

tiplier les expériences en ce genre. La maniere 

dont on tue les hommes par-tout, weft mal- 

heureufement qùe trop connue; celle qui peug 
les conferver ne left pas encore aflez : les yeux 

des Médecins, de toutes les perfonnes intellis ` 


“ 
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lement. Ces fruits font particuliéremeñt; 
les grofeilles, les pommes, cuites devant, 
le feu ou avec du lait, &c, Les gelées, 
lés -conférves , les confitures de fruits 
murs, un peu acides, peuvent ètre don- 
nées du malade à difcrétion, Telles font 
celles de grofeilles , de rofes, de prunesy 
de cerifes, &c, Pen 
. Un air pur, un exercice modéré, des 
aliments, compofés particuliérement des 
fruits que nous venons de nommer ; 
ou d’autres femblables avec le lait , for- 
ment le feul régime fur lequet on puiffe 
compter dans la pulmonie commençan- 
te. Si le malade a affez de force & de 
courage pour y perfifter > rarement fera- 
t-il trompé dans fon efpoir d'ètre gueri, 
Dans une Ville trèspeuplée d'An- 
gleterre , (Sheffield ,) où la pulmonie 
elt très-commune , j'ai vu fouvent des 
pulmoniques que l’on avoit envoyés à 
Ja campagne, en leur prefcrivant de 
monter -à cheval, de vivre de lait & de 


gentes, doivent fe tourner vers elle. ` 
” On doit oblerver que la nature du lait de 
vache, [ V. ce mot à la Table. ] le rendroit dan- 
ereux dans tous les temps de la pulmonie. I 
dut donc choifir l’inftant où les forces du ma- 
lade font encore entieres, ou font déja réparées 
ar l'ufage des laits précédents; ce temps € 
e commencement & la fin de la maladie. 
VÉGÉTAUX s 
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| végétaux , s’en revenir, au bout de quel. 
ques mois , exempts de toutes douleurs, 
& même ayant rattrapé leur: embon- 
point. A la vérité, ce régime n’étoit pas 
toujours accompagné de fuccès, furs 
tout quand la maladie étoir héréditaire, 
ou fort avancée : cependant c'éroir le 
feul qui pūt en avoir; & quand mal- 
heureufement il échouoit, les remedes 
ne réufliffoient pas davantage , au moins 
n'en ai-je jamais vu d'exemple. 

: Si les forces &:le courage du mala- 
de font abattus , il faut tâcher de le fou- 
tenir avec des bouillons fucculents , des 
gelées, &c.; quelques - uns recomman. | 
dent les poiffons à écailles dans certe 
inaladie , & ce neft pas fans raifon, 
parce qu'ils font fort nourriffants & très- 
reflaurants (a). 

Au refte, les aliments & la boiffon 
doivent toujours être pris en petite quan- 
tité à la fois , de peur qu'une trop gran- 
de abondance de chyle nouveau nop- 
prefle les poumons, & ne porte trop 
d'accélération dans la circulation du fang. 
(a) J'ai vu fouvenr des pulmoniques, mais 


ont les fmpromes n'étoient pas graves, retirer 
un grand avantage de l'ufage des Auirres. Ils les- 
mangcoient en général crues, & buvoient l'eau 
qui fe trouve dans les coquilles. 
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{Voyez T.I; note 1, page 116:) H 

Il faut venir l’efprit du malade aufi 
gai & aufli tranquille qu'il eft poffible > 
la pulmonie étant fouvent occahonnée >, 
& toujours aggravée par une tournure 
d’efprit mélancolique. Auf la mufique, 
une fociéré agréable & douce, & tout 
ce qui peut infpirer de la gaieté, font- 
ils de la plus grande importance dans 
cette maladie. De plus, il faut lailler 
le malade rarement feul; les réflexions 
{ur les malheurs de fa fituation , ne pou- 
yant que rendre fon érat plus dangereux, 

REMEDES. Quoique la guérifon de. 
cette maladie dépende en grande -par- 
tie du régime & de la conftance du 
malade à le fuivre, nous allons cepens 
dant parler du petit. nombre de reme= 
des, qui peuvent fervir à calmer la vio- 
lence des principaux /ymptomes. 

Dans le premier dégré de la pulmo- 
nie, on peut appaifer la toux par la fai- 
gnée, & faciliter l'expeéloration par les’ 
remedes fuivants. 

Prenez d'oignons de fcilles' 


frais, 
de gomme ammo- de chaque 
niac s deux gros. 


de graines de carda- 
mome en poudre, 
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Broyez le tout enfemble dans un mor- 
tier, Si cette maffe eft trop confiftante, 
pour pouvoir en faire des pillules de 
moyenne grofleur, ajoutez un peu de 


Jirop quelconque. 


On en donne trois ou quatre, deux 
où trois fois par jour, felon que lef- 
tomac du malade pourra le fapporter, 

Le lait ammoniac, ou le lait de gom- 
me ammoniac , comme on l'appelle, eft 
encore un remede-convenable dans cette 


premiere période de la maladie; on le 


prépare & on l’adminiftre comme nous - 
l'avons confeillé dans la péeuréfie, ( Voyez 


page 102.) 


On peut encore faire ufage d’un frop 


|: fait avec parties égales ; 


de fuc de limon , 
de bon miel, 
& de fucre candi, 


“On prend quatre onces de chacune 


de ces {ubftances; on les met enfem- 
ble dans un poëlon, fur un feu doux; 


con les fait chauffer jufqu’à frémir; en- 
_fuitesôn en donne une cuillerée au ma- 
|: Jade, toutes les fois qu'il et incommodé 


par la toux. 

‘On a coutume de furcharger, dans le 
premier état de cette maladie, l’efto- 
mac du malade de remedes huileux & 
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balfamiques ; mais ces remedes, bien 
loin de détruire la caufe de la maladie, 
- ne font que lui donner plus de force, : 
en échauffant le fang. Pendant qu'ils, 
: émouffent l'appétit, ils relâchent les fo- 
lides, & font, à tous égards, nuifibles 
au malade. Tout ce qu’on peut employer 
pour calmer la violence de la toux, 
outre l'exercice du cheval & les autres 
_ parties convenables du régime, doit fe 
borner à des remedes d'une nature un 
peu acide & décerfive , comme l’oximel, 
le /érop de limon , &c. 

Les acides paroïffent avoir des effets 
très-avantageux dans cette maladie, en 
qualité de défalrérants & de rafraîchif- 
fants. Les végéraux acides, tels que les 
pommes, les oranges, les limons, BEC. 
“ont les plus convenables. J'ai vu des 
malades retirer un grand avantage du 
Tac de limon : ils en fuçoient pluleurs 
par jour. C’eft d’après ces obfervations, 
que nous recommandons d’ufer de ces 
acides végétaux ; €n aufi grande quan- 
tité que l'eftomac du malade põrra le 
fupporter. i 

Quant aux boiffons, nous recomman- 
dons les énfufions de plantes ameres : 
telles font le Zerre- cerrefire , la petite 
centaurée , les fleurs de camomille , où 
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Je éreffle d’eau. On les prend à volonté : 
elles fortifient l’eftomac , facilitent la di- 
. geftion, purifient le fang, & rempliffenc 
en mème-temps les indications d'humec- 
ter, d’érancher la {oif , infiniment mieux 
que toutes les chofes qui font douces ou 
pleines de fuc; mais fi le malade cra- 
che le fang, fa boifon ordinaire doit 
être une érfufion, ou une décoélion de 
racines de plantes yu/néraires, &c. telle 


que la fuivante. 5 
Prenez de racine de grande confoude , 
hou. 1. TON 
de racine de ré- 

gille, 

FT de guimauve, : Ÿ. 
Faites bouillir dans deux pintes d'eau 
commune pendant quelques inftants; 
laiffez refroidir. 

On peur ajouter une cuillerée à café 
d’efprit de vitriol; on. en boit une tafle 
trois ou quatre fois par jour. 

. Ily a beaucoup d’autres plantes, beau- 
coup d’autres racines mucilagineufes , 
de nature confolidante & agglutinative, 
dont on prépare des décoëtions , des in- 
fufions. Telles font les orchis , les femen- ` 
-ces de coing , le pas-d’äne, la graine de 
lin, la falfépareille , &c. Il ekt inutile 
d'en donner les recettes ; la fimple infu- 


3 


de chaque 


‘demi-once. 
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Jion , ou la décoition , eft tout ce qui eft 
néceffaire, & le mald? Rr en prendre 
à difcrétion. 
_ La conférve de rofe convient fingulié- 
remeént dans cet état de la maladie, 
é’eft-à-dire, dans le premier dégré. On 
la donne dins Pune ou l’autre des boit 
{ons > preferites ci-deflus, ou on la man- 
ge à la cuiller; on n'en peut attendre— 
aucun avantage, fi on la prend à petites 
dofes, Je ne lai jamais vu réuflir, à 
moins qu ’on ne la donnât à trois, ou 
Quatre onces par jour, & pendant un 
temps confidérable. A cette dofe , je l'ai 
vu produire des effets eulraordioaires © 
& je l'ordonnerois volontiers dans tous 
les cas où il y auroit crachement de fang. 
Lorfque les crachats épais , l'oppref- 
fion de poitrine, la fievre hécique, & 
- tous les Jympromes qui l'accompagnent, 
annoncent qu'il y a un abcès formé dans | 
les poumons , j'ordonne le quinquina ; 
ce remede étant le feul, par le moyen 
duquel on puifle alors efpérer de s'op- 
pofer à la téndante générale des hu- 
meurs à la purridité. Je le preferis de la 
maniere fuivante. 
Prenez du meilleur quinquina, x once. 
Réduifez en poudre très-fine ; divifez 
en dix-huit, ou vingt prifes égales, 
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Le malade en prendra une prife tou- 
tes les trois heures dans un peu de Sirop, 


dont on fera un bol, ou dans un vetre 


de fa boiffon ordinaire. 

S'il arrivoit que le quinquina vint à 
purger, on en formera un é/eéluaire avec 
la conferve de rofe s de cette maniere. 

Prenez de la conferve de rofe , 4 onces. 

du meilleur guinquina , x once. 
de firop d'orange , ou de limon, 
autant qu'il en faudra, pour 
donner au tout la confiftan- 
ce de miel. 

- Le malade prendra cette quantité en 
quatre, ou cinq jours , c'eft-à-dire, une 
once & demie de cet élecluaire pat jour, 
en trois, où quatre fois. Quand cette 


_ quantité fera confommée, on la répére- 


ra, fi les circonftances de demandent. 
Ceux qui ne pourront prendre le quin- 
quina en fubftance, cek- à-dire, en 


poudre , ou en éleéluaire , le feront in- 


fufer dans de l’eau froide. Il paroît même 


que l’eau froide et le meilleur menf- 


true pour extraire les vertus de cette 

fubftance. ( Voyez à la Table le mot 

ginquinas) is: gite 
On fair infufer, pendant vingt-qua- 


tre heures, une demi-once de quinquina 
en poudre , dans. un demi-fetier d’eau ; 
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on paffe à travers un linge fin! le mas 


lade prendra cette quantité, en trois, 
ou quatre fois, dans la journée: 


Tant qu'il y a quelque Jÿrmpiome d'in | 


_ flammation, nous croyons le quinquina 


contraire. Mais lorfqu'on set affuré 


qu'il exifte du pus dans la poitrine , 


celt, certainement alors , un des meil- 
leurs remedes que l’on puiffe employer. 
Jl eft vrai que peu de petfonnes ont 


aflez de réfolution pour faire un ufage 


convenable de quinquina , dans cette 
+ « ' | 
période de la maladie ; autrement nous 


avons -lieu de croire qu’on poutroit en 


retirer de grarids avantages. 
Quand on eft certain quil y a un ab- 

cès dans les poumons, (1) & qu'on voit 
(1) Il ne fera pas permis d'en douter, fi dans 

les quatorze jours, que dure ordinairement la 


fluxion de poitrine ; l’on n’a pas obtenu de la. 


nature les évacuations néceffaires , c’eft-à-dire, 
fi le malade n'a pas craché, ou ma point eu de 
déjeitions copieufes, ou n’a point rendu d'uri- 
nes chargées ; fi après ces quatorze jours le ma- 
Jade n'eft pas guéfi, ni même confidérablement 
foulagé; fi au contraire la fievre continue d'ê- 
tre allez forte; fi la refpiration continue d’être 
gênée ; fi le malade a de petits friflons de temps 
en temps, des redoublements vers le foir ; fi les 
joues deviennent rouges, les levres feches ; s’il 
- y a de l'altération. 
_ L'augmentation de la violence: de tons ces 
Symptomes annonce que la vomique, Leeft aint 


# 
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| qu'il ne s’évacue point par les crachars,. 
ou ne fe guérit point par la réfolurion ; 
il faut que le malade tâche de le faire 
percer intérieurement. Pour cet effet, 
il refpirera fréquemment la vapeur d’eau 
chaude , ou du. vinaigre ; on le fera touf- 
| fer, rire, crier, &c. (1) Si l’abcès creve 


qu'on appelle l’abcès dans les poumons, | eft 
toute formée. La toux devient plus continues - 
elle redouble aù moindre mouvement, ou dès 
que le malade a pris quelques nourritures. Il ne 
. peur fe coucher que fur le côté malade; fou-. 
' vent il ne peut point fe coucher du tout; il eft 
| obligé de refter aflis le jour & la nuit : il ne 
| peut dormir; il eft inquiet ; il a des moments 
| d’angoiffes horribles, accompagnées & fuivies 
de fueurs fur la poitrine, & fur-rout au vilage. 
| Il fue pendant la.nuit; il à fouvent ùn gout af- 
| freux dans la bouche, fur-tout celui d'œufs pour- 
| ris. Il maigrit confidérablement ; il ala langue 
& la bouche feche; rien ne peut le défaltérer.: 
Sa voix eft foible & rauque ; fes yeux font en- 
| foncés. On apperçoit quelquefois fur la poitri- , 
| ne, du côté malade, une légere enflure & un 
| changement de couleur prefque infenfiblé. On 


| peut chez quelque fujet fentir du gonflemenr, 


: en preflant le creux de l’eftomac, fūr-tout lorf- 


| que le malade touffe. 
#(1) On lui fera prendre une grande quantité . 

| de liquide éollient, tel que de la tifane d'orge 

. & de miel, de l’eau de veau, du lait coupé avec 

| de l’eau. Cette malfe de liquide, en tenant Fef- 
tomac toujoùrs plein, oppole aux poumons une: 
réfiftance, qui force la matiere de la vomique, 

| à fe porter du côté de la gorge. On lui fera, 
flairer du vinaigre chaud , on lui injeétera dans 
la gorge du yinaigre,& de l'eau, pp exciter, 


ee 
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dans les poumons , le pus peut être 
rejeté par la bouche. Il eft. vrai que 


quelquefois la rupture de la vomique 


caufe une mort fubite, en fuffoquant 


le malade; & cet ce qui arrive, 
lorfque la quantité de pus eft confi- 


dérable , & que les forces font déja 


épuifées. Dans tous les cas, il faur fe 


p'écautionner d’eau fpiritueufe, où de 


fels volarils, pour en faire refpirer au 


malade , parce que cette rupture ne man- 
que jamais de lé faire , au moins, tom- 


Berien [yacapg i = 


Les aliments alors doivent être légers, 


‘mais reflaurants. Ceux qui conviennent 


Mr 
TA 


la toux. On peut même faire prendre au ma- 
lade, toutes les deux heures, une cuillerée de 
Ja potion fuivante. 

Prenez d'oximel [cillitique, 1 once, 
a d'une forte infufion de fleurs de furean, 
: i ; $ onces. 
Mêlez. 

Si ces moyens ne réufliflent pas, & que le mas 
Jade foit en état; il faudra le faire monter dans 
une voiture, qui lé fecoue un peu; & pour cet 
effet, on fera rouler cette voiture fur un chemin 
raboteux, mais toujours après que le malade 


-  áura rempli fon eftomac de boiffon, 


Si la matiere, que le malade rejette, 

eft épaiffe ; fi la toux diminue; fi la ref- 
piration devient plus facile , on peur 
concevoir quelqu'efpérance de guérifon. 


4 


De la Pulmonie. - I 


le mieux, dans ce cas, font le bouillon 


léger de poulet ala Wecoion di gruau , 


de fagou, la crême de riz. On lui don- .Ț 


nera pour boifon du lait de beurre, ou 


du petit-lait , édulcoré avec du miel. Ce 
temps de la maladie eft encore celui dans 
lequel il faut ufer de quinquina ; fous la 
forme & de la maniere preferite pes 
haut. ( Voyez p: 1508151.) | 

Si la vomique, ou l’abcès fe rompt 


dei liocagirés dela poitrine, entre la 


plevre & les poumons , la feule maniere 
de faire évacuer la matiere, eft, comme 
nous ‘l'avons déja dir, de Ho une in. 
cifion entre les côtes ; mais comme cette 
opération’, appellée empyeme, doit tou- ` 
jours être faire par un Chirurgien „il eft 
inutile de la décrire ici. ‘Nous nous con- 
tenterons féulement d’obferver qu’elle 
neft pas auf redoutable qu’ on fe lima- 
gine ordinairement , & qu'elle eft, dans 
cette circonftance, la feule reffource que 


-de malade ait poùr en revenir. | 


Gik 
De la Pulmonie noi ou al 


Cere maladie eft- un dépériffement 
infenfble de tout le corps, fans un dé- 
gt confidérable de fievre , ns. toux, 

6 


F 
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fans difficulté de refpirer.. Elle eft act 
compagnée de foiblefe, de manque d'ap- 
pétit, d'indigeftion, &c. (1) Ceux qui 
font d'un caractere inquiet & impatient, 
qui s’adonnent aux liqueurs fpirirueu-: 
{es, ou qui refpirent un. air. inal-fain.. 
{ont les, plus fujets à cette maladie... = 
Nous recommanderons volontiers; &- 
principalement . dans le traitement de 
cette maladie, une diete légere & nonr- 
rifante, beaucoup d’exercice-en plein 
air & l’ufage des amers, qui. ont la pro- 
priéré de raffermir & de forrifier lef- 
tomac. Telles font le guinquina; la gen- 
tiane ; la camomille, &c. On:fait infu- 
` fer ces fubftances dans de l’eau, ou dans. 
_ du vin, comme nous l'avons recom- 
imandé-tant de fois, & Île malade -en 
prend, un verre fréquemment dans la 
journee: no un : HE à Fetes 
- Mais. un remede qui rétablira fingu- 
liérement les digeflions, & qui contri- 
buera beaucoup à la guérifon , cek l'é 
lixir de vitriol, pris à la dofe de vingt, 
ou trente gouttes, deux fois par jour, 
dans un verre d'eau, ou de vin. Le vin 


(1) On voit, d’après cette énumération de /y#7p- 
“tomes, que cette efpece.de pulmoie eft, à pro- 
prement parler, celle qu'on nomme ici cez/omp= 
zien Angloife, 3 a À, va rs Ve Aa 
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calibé eft encore un remede excellent 
dans ce cas; il ‘fortiñfie les folides , & 
aide finguliérement la nature dans la 
confection d’un bon fang. Voici la ma- 


iere de préparer ce vin. 1 


- Prenez. de limaille de fer, ou da- 

bonus or day oun + | (8100C6s. 

Mettez dans une bouteille ;:verfez par- 
deffus une pinté de vin blanc; laiffez 

digérer. pendant trois. femaines, ayant 
foin de remuer deux fois par jour la 
bouteille ; filerez au travers d’un papier 

gris.-Le malade-en prendra une cuillerée 

à bouche deux, ou: trois: fois par jour, 

> Quoi qu'il én foit, les amufements 

agtéables, la fociéré dé perfonnes gaies, 

enjonées ,-& l'exercice, du cheval, font 

préférables , dans cette maladie, à tous 

les remedes. Auñi toutes les fois que 

la fortune d’un malade le lui permet- 
tra, nous lui confeillerons d’entrepren- 
dre un long voyage, pour fon plaifir s 
comme le moyen:le plus propre lui ren- 
dre la fanté. (1) * M VA 

. (x) Un autre confeil, non moins important, 

c’eft d'obferver la continence la plus ftriété ; fur- 
tout fi la débauche a occafionné la:maladie. C'eft 


- ên général un de ceux que fuivent le moins vo- 


lontiers ces fortes de malades. La plupart des jeus 
nes gens, livrés aux femmes & au vice honteux 
de la mafturhation, wy xenoncçnt commüuné: 
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De la Pulmonie fymptomatigne. 


Cette maladie ne peut être guérie 5 
que l'on n'ait guéri auparavant la ma- 
ladie qui l’a occafionnée. Ainfi quand 
cette efpece de pulmonie procede d'un: 
vice /chrophuleux , ou des écrouelles, dw 
. fcorbut, de lafthme ; d’une maladie yé- 
nérienne ; &c. il faut s'occuper d’abord 
de la maladie qui l’a caufée , & en con- 
féquence ordonner le regime & les.re- 
medes qui lui font propres. Lorfque: 
cette maladie eft due à des évacuations 
exceflives , de quelque nature: qu'elles: 
foient, il faut non:feulement les arrè- 


ment que lorfque leurs forces ne leur permettent, 
plus de s'y adônnér ; & alors la maladie.eft de- 
venue incurable. J'en ai un exemple frappant, 
dans un jeune homme de vingt-deux ans, à qui 
les confeils les plus fages, & même donnés par 
des perfonnes qui: fembloient devoir avoir le 
plus d'empire fur fon efprit, ne purent jamais 
faire perdre cette infame habitude. Il s’y livtoit 
même dans-le-temps que, par le régime & les 
remedes, on. travailloit à le: guérir de cette 
cruelle maladie. 11 périt fans qu'on ait pu lui 
procurer aucun foulagement. 


j 


. En- génáral dansicette maladie & dans toutes 


fes autres, le premier dés remedes , ic'eft de fuir : 


les caufes qui y ont donné lieu, & toutes celles , : 
Qui,poursoient l'aggravem , ur à à à Da 
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ter, mais encore rétablir les forces du 
malade , par un exercice convenable, 
par une diere nourriflante , par des cor« 
diaux , &c. Des meres délicates & trop 
jeunes, font fouvent attaquées de cette 
maladie, en donnant à tetter trop longe 


temps. Il faut donc, aufli-rôt qu’elles 


s'apperçoivent que les forces & l’appé- 
tit commencent à diminuer, qu’elles 
fevrent leurs enfants, ou qu’elles ap- 
pellent une autre nourrice; autrement 
elles ne peuvent efpérer de guérifon. (1) 


- G) Ileft important de remarquer que lobfer- 
vation de l’Auteur ne regarde que les meres qui 


 nourtiflent trop long-temps. Car pour celles qui- 


ne nourriflent que le temps prefcrit par la natu- 
re, la crainte de tomber dans cette maladie, ne 
doit pas les en empêcher. Nous avons fait voir, 

I, note 1, pag. s. | que toutes les meres 


doivent remplir ce devoir indifpenfable , & nous 
. avons dit, que le célebre MORTON avoit obfer- 


vé, que des meres menacées, en apparence, de 
” h ‘on tye 
pulmonte par leur maigreur & leur délicatefle, 
s LA . 11° + { +. . n À. 
s'en étoient délivrées, en nourriflant. Si l’allai- 


“tement devient un remede dans cette maladie, 


comment concevoir qu'il puifle devenir caufe 
de cette même maladie? Aufñli ne l’eft-il pref-. 
que jamais. Si l’on rencontre quelquefois des 


femmes qui font obligées de quitter le zourrif- 


Jage par maladie, cette: maladie a toujours une 
caufe plus ancienne, qu'il faut chercher, ou dans 


le régime qu'elles ont obfervé avant de nour- 


tir, ou dans leur conftitution, ou dans celle 
de leurs pere & mere. a 
Il n'eft perfonne qui ne fache que l’allaite- 
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. Nous ne pouvons finir ce Chapitre ;: 
fans recommander très - {érieufement à. 
ment -eft le plus efficace de tous les remedes, 
pour prévenir les esgorgements des mamelles, 
. des laits répandus , les dépôts laitéux „ les in- 
flammations dans le bas-ventre, les dépôts, les 
ulceres dans la matrice, &c. maladies fi com- 
munes & fi rédourables chez les femmes en cou- 
ché. Plus on étudie la nature, plus on fe per- 
{uade de cette vérité ; qu'elle: ne nous preferit jas 
mais de loi, que nous ne puillions remplir. 
Elle fait concevoir une femme; cette feri- 
ne, quelque petite, quelque délicate, quelque 
foible qu'elle foit, nourrit, porte fon enfant 
neuf mois dans fon fein , & accouche comme la 
femme la plus vigoureufe, & fouvent plus heu- 
reufement. Sans doute que s’il étoit dans le pou- 
voir des femmes de s’exempter dé cette peine, 
on en vertoit un grand nombre qui s'en rappor- 
téroient au foin des autres pour faire germer le 
fruit-de leur plaifits mais la nature y a mis ordre. 
La matrice qui lè reçoit, eft le feul féjour ou il 
 puiflé s’animér & fe développer; &, pour cet. 
effet, jaloufe, pour ainfi dire, du tréfor qu'elle 
poflede, elle fe referme, en général aufli-tôc, 
pour ne fe rouvrir que lorfque l'enfant, par- 
venu à {on dernier terme, ne laiffe plus de place 
à fa dilatation. - 
L'enfant voit le jour. Que fait la nature, pout 
-prévenir les accidents, la mort, auxquels l'expo- 
feroient les aliments dont ufent les adultes? 
Aufli-tôt après l'accouchement, elle détourne le 
cours de la fubftance qui noutrifloit l'enfant 
dans le fein de fa mere; elle la dépofe dans 
_ deux réfervoirs , dans lefquels la quantité de lait 
qui y abonde pour l'ordinaire, fe trouve pref- 
que toujours proportionnel à l'appétit de len- 
fant, qui, plus ou moins fort, a plus ou moins 
befoin de nourriture. 
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tous ceux qui cherchent à fe garantir 
des diverfes efpeces de pulmonies , de 
prendre autant d'exercice en plein air 
qu'ils le pourront, d'éviter tout air mal- . 
fain ; & d'obferver la fobriéré la plus 
ftriéte. Si la pulmonie eft devenue fi 
fréquente aujourd'hui , on ne doit pas 
peu l’attribuer à la mode de fe coucher 
tard , de faire de grands foupers, & de 
paffer toutes les foirées à boire du vin, 
ou autour d’une jatte de punch , &c. Ces 
liqueurs , quand on en fait un trop grand 


Po Oo 
ulage , non- feulement nuifent à la di- 


Infifter davantage fur ée point du devoir des 
emmes, feroit fuperflu : car fi la nature eût vou- 
lu qu’elles s’exempraffent de nourrir leurs en- 
ants , elle les auroit privées des mamelles , ou- 
elle auroit refufé à ces mamelles™la fubftance, 
à la fécrétion de laquelle feule elles font defti= 
nées ; cé qui m'atriveque-très-rarement, & ce 
qui narriveroit jamais, fi les femmes étoient 
nourries & élevées d’après les préceptes de la na- 
ture & de la faine railon. 
Concluons donc que l'intention de notre mere 

commune, la nature, eft que toutes les femmes - 
alläitent elles-mêmes leurs enfants; que toutes 
font deftinées à cet emploi facté ; qu'aucune ne 
peut s'en exempter, fans fe rendre criminelle 
énvers le Créateur, qui 4 pris foin lui-même de 
‘leur donner routes les facultés néceflaires, pour 
qu'elles puiflent remplir commodément ce de- 
voir falutaire, & qui à voulu qu’elles s’expofaf= 
fent à mille maladies, quand elles auroient l'in- 
gratitude & la barbarie de le méprifer. 


162 MÉDECINE DOMESTIQUE; 
geftion & Ôtent l'appétit, mais encore 
enflamment le fang, & portent le feu 

dans la conftitution. 


\ K 


CHAPITRE vI. 


De la Fievre lente ; ou nerveufe: 


[E eft certain que les fievres nerveufes y 
fi communes aujourd’hui parmi nous, 
ne font dues qu’au changement qui seft 
- fait dans notre maniere de vivre & à 
la multiplicité des travaux fédentaires: 
car elles ne font communes que chez 
les perfonnes d'une conftitution foible 
& relâchée, qui négligent l'exercice, . 
qui prennent des aliments trop peu 
folides, qui fe livrent à l'étude avec 
trop d’opiniâtreré, ou qui fe permet- 
tent un trop grand ufage des liqueurs 
“fortes = ; | 
CAUSES. Les fievres nerveufes peu- 
vent être occafionnées par tout ce qui 
peut affecter l’efprit, ou appauvrir le 
. fang. Aïnf le chagrin, la crainte, les 
“inquiétudes, le manque de fommeil, 
les méditations profondes, les aliments 
peu nourriffants & trop aqueux, les 
fruits verds, les concombres , les melons y. 


… DelaFievre lente, ounerveufe: 164 
les champignons , &c. peuvent y donner 
lieu. L'air humide, renfermé & mal-fain 
peut encore les occafonner. Auli les 
voit-on plus fréqueminent dans les fai- 


fons pluvieufes, & font-elles plus fu- 


neftes pour ceux qui vivent dans des 
maifons mal-propres & baffes, dans des 
rues étroites, dans les Hôpitaux , dans 
les prifons, &c. 2, 

Les perfonnes dont le tempérament 
eft éguife par les excès des plaifirs de 
Pamour, par de fréquentes falivations, 
par des purgarifs trop multipliés , ou 
pár toute autfe évacuation exceflive, 
font fort fujettes à cette maladie. 

On s’expofe encore dux fievres ner- 
veufes , en portant des habits mouillés, 
eñ couchant fur un terrein humide, ent 
éprouvant de violentes fatigues, enfin 
toutes les fois qu’on s’expofe à ce qui 
peut arrêter la #ranfpiration, (V.T. I; 
pag. 3675 382.) ou caufer une conftric- 
tion fpafmodique des folides. Ajoutons 
de plus qu’on s’y expofe de même par 
de trop grandes & de trop fréquentes 
irrégularités dans le régime : une trop 
grande abftinence neft pas moins nuit 
fible que de trop grands excès. Rien ne 
contribue davantage à maintenir le corps 
dans un état fain, que le régime régles 


Le 
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rien aufli ne contribue davantage à pro- 
dùire les fievres de la plus mauvaife 
efpece, que fon contraire. (1) a 
SYMPTOMES, L’abattement, la per- | 
te de l'appétit, Ia foibleffe , les laflitu- 
des après le moindre mouvement, les 
ihfomnies, les foupirs profonds, le dé- 
couragement de l'efprit, font; en géné- 
ral, les avant-coureurs de cette maladies 
À ces /ÿmptomes fuccedent un pouls pe- 
tit & fréquent, la fécherefle de la lan- 
gue, fans que le malade foit corffdéra- 
blément altéré; il éprouve tour à tour 
de petits froids & de petites chaleurs, 
qui fe manifeftent par la rougeur du vi- . 
fage, &c. T a. 
Bientôt le malade fe plaint de verti- 
ges & de douleurs de tète; il a des 
naufées avec des envies de vomir : fon 
pouls et vire & quelquefois intermittents 
les urines font pâles, reffemblantes à de 
la petite bierre éventée : il refpire difh- 
cilément ; fa poitrine eft oppreflée; il a 
de légeres abfences d'efprit. 


` (1) Nous joindrons à toutes ces caufes, celles 
qui font fi familieres aux jeunes gens, la débau- 
che des femmes, & la fréquente effufon de la 
femence. Auf les nouveaux mariés, les liber- 
tins, les malheureux qui font adonnés au vice 
abominable de la waffurbation, font-ils les plus 
fujets à cette maladie. 


1 
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Si, vers le neuvieme , dixieme , ou 
douzieme jour, la langue s’humecte, fi 


‘les crachats deviennent abondants; fi 


de légeres évacuations fe manifeftent par 
bas, ou une légere moiteur à la peau, 
ous'ilarrive quelque fuppuration à l'une, 
ou l’autre oreille, ou -quelques larges 
puftules fur les levres, ou fur le nez, 
on peut efpérer quelque crife favorable. 

Mais fr le malade a un conrs de yens 
tre exceflif ; s’il éprouve des fueurs col- 
liquatives , fuivies de fréquents accès de 
Jyncope ; fi fa langue tremble; fi les ex- 


trémités font froides ; fi le pouls eft trem- 


blottant , ou donne la fenfation d’un ver 
qui rampe; fi le malade a des foubre- 
faurs dans. les tendons ; fi la vue & louie 
font prefqué” éteintes ; s’il rend invo- 
lontairement fes excréments, il y a tout 
lieu de craindre une mort prochaine. 
RÉGIME. Il eft de la plus grande ime - 


portance, que dans cette maladie le 
P >q 


malade foit tenu fraîchement & tran- 


quille : le moindre mouvement le fati- 


gueroit , lui occafonneroit des laflitu- 
des, & même des évanouiflements. Il 
faut , non-feulement , foutenir fon cou- 
rage, mais encore le flatter & le rani- 
mer, par l’efpérance d’une prompte gué- 
rifon, Rien de plus nuifible, dans les 


5 
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fievres lentes de cette efpece, que de 
préfenter à l'imagination du malade, 
des idées triftes & effrayantes. Ces idées 
ayant fouvent occalonné des ffevres ner- 
veufes , on ne peut douter qu’elles ne 
puiffent de même les aggraver. 

Il faut fe garder d’affoiblir le mala- 
de ; ik faut, au contraire, foutenir fes 
forces, & les ranimer par une diete 
nourriffante, par des cordiaux. C'eft 

_ ‘pourquoi le gruau, la panade , tous les 
‘aliments qu'on lui donnera , doivent 
être mêlés avec du vin ; ayant cepen- 
dant toujours égard à la nature & à l'in- 
tenfité des /ymptomes. Du petit lait au 
vin; du négus foible , aiguifés avec du. 
fuc d'orange , ou de limon, conviendronr 
pour boiffon ordinaire. L? petit lait à la 
snoutarde , fera encore. une boiffon con- 
venable dans cette fevre. 

_ Le vin, fi l’on pouvoit en obtenir de 
naturel , feroit prefque le feul remede 
dans cette maladie; car le bon vin pof . 
fede toutes les vertus des cordiaux, fans 
avoir aucune de leurs mauvaifes quali- 
tés: je dis le bon vin; car quoique le 
‘luxe ait rendu certe liqueur commune, (1) 


_ (1) M. BucHaN a raifon de dire que le luxe : 
a tendu l’ufage du vin crès-commun dans fon 
“pays, c'eft-à-dire, des liqueurs qu'on appelle du 


| 
| 
| 
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“il eft cependant très-rare d'en avoir qui 
foit naturel, pour le pauvre fur - tout, 
quine peut en acheter que de petites 
quantités à la fois. (Voyez T. I, note 1, 

p. 191. ) I: : 

- J'ai fouvent vu des malades attaqués 
de fievres Mérveufes, chez lefquels on- ` 
de trouvoit a plus de pouls, qui 

avoient un délire continuel, les extrè- 
mités froides, enfin prefque tous les au- 
tres fympromes de la mort, fe rérablir, 
-en buvant chaque jour une bouteille de 
bon vin dans du petit lait, dans du gruau, 

&c. Le bon vin de Bordeaux vieux, 
-eft celui qui convient le mieux dans ces 
«as. On peut le donner feul, ou , com- 
-me nous venons de le dire, felon les 
circonftances. ` de ou a. 

En un mot, le grand point, dans cette 
win, dans un pays où il n’y en a pas une goutte. 
Mais ce qu'il y a de fâcheux, c’eft que ce qu’il 
dit de la difficulté de s’en procurer de naturel en 
Angleterre, [ chofe facile à concevoir, puifqu’il 
n'y en vient point, | foit malheureufement aufi 
applicable à la France ; grace à l’avidité des Mar- 
_<hands de vin , des Commiflonnaires, enfin de 
. tous ceux qui font commerce de cette précieufe 

liqueur. Les maux affreux qui réfulteént de la 

maniere dont les trois quarts des vins font fre- 
latés, & qu'il feroit trop long à détailler ici, 


méritent de plus en plus l'attention du Gouyer- 


nement, ( V, T. E, note 1,p.19r.) a 
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maladie, cet de foutenir les forces du 
malade, en lui donnañt fouvent & à. 
petites dofes, les boiffons que nous ve 
nons d'indiquer, ou toute autre de na- 
türe chaude & cordiale. Cependant il 
faut fe garder de trop échauffer le ma- 
lade , foit par les boiffons™ foit par les 
couvertures, &c. Enfin les aliments doi- 
vent être légers, & donnés en petite 
quane o ~oo 
REMEDES. $i dans les commence- 
ments de certe maladie le malade éprou- 
ve des pefanteurs, des douleurs d’efto- 
mac; sil fe fent des envies de vomir, 
il fera néceflaire de lui donner un doux 
vomitif : quinze , ou vingt grains d'épé- 
cacuanha en poudre, très-fine, repon- 
dront, en général, parfaitement à cette 
indication; on répétera la même dofe 
Je lendemain , ou le furlendemain , tou- 
jours dans des trois, ou quatre premiers 
jours , fi les mèmes /ympromes perliftent. 
Non - feulement les vomirifs nettoient 
l’eftomac, mais encore la fecoufle qu'ils 
_.occafionnent ordinairement, provoque la 
cranfpiration & procure pluñeurs autres 
excellents effets faluraires dans les fie- 
yres nerveufes, dans lefquelles il n'y a- 
pas de fignes d'inflammation , & où la 
natüre demande à être ranimée, 
i Céux 
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_. Ceux qui ne voudront point hazarder 
un voritif, prendront, pour nettoyer les 
premieres voies, une petire: dofe de rhu- 
_ barbe, (1) ou une infufion de fëné & de 
De ES 

_ Dans toutes les fievres , le grand point. 
eft de régler la marche des fmpeomes, 
de maniere à empêcher qu'ils ne foient 
extremes , ni dans un fens ; ni dans un 
autre. Ain, dans les fievres du genre 
inflammatoire, où la force de la circu- 
lation ef trop grande, où le fang a trop 
de confiftance &'les fibres trop de rigi- 
_dité, la faignée & les autres évacua- 

tions deviennent néceflaires; mais dans 
les fievres nerveufes, où la nature eft 
fans reflort , où le fang eft diffous & fans 
confiftance, où enfin les folides font re- 
lâchés, il faut néceflairement éviter la 
(1) Lorfqu'’on prend , dans'ce cas, la rhubarbe 
feule , la dofe eft depuis un gros jufgw’à deux, in- 
 fufée dans un ou deux verres de petit lgit an vin. 

Je l'ai employée plufeurs fois de cette maniere 
avec fuccès. ` ; de : 


| < () On peut compofer cette purgation de la 
maniere füivante. aa ue dl mr 


| Prenez de fenesi Lo een 2 gros, 
rai de manûñe.en forte, depuis 2 onces jafs 


à à grà ge : 
Faites izfufer dans une pinte d'eau bouillante 
Rongear deux heures ; palfez>Le malade en pren- 
dra un verre d'heure en heure, jufqu'à ce qu'il 
ait évacué. 


Tome II, u 


AT 


, 


170 MEDECINE DOMESTIQUE, 
faignée ; il faut, au contraire, donner 
le vin & les autres cordiaux à grandes 
dofés.. ` -o 
IFeft d'autant plus néceffaire de recom- 
“mander de ne point faigner dans cette ma- 
ladie , qu'onobferve généralement, dans 
les commencements , une confiriction 
univerfelle dans les vaiffeaux, & quelque 
fois, en mêème-temps, une oppreflion & 
? à i EEN EE ro 
une difficulté de refpirer, qui donne lieu 
de croire qu'il y a de la plérhôre , ou trop 
de fang. J'ai trouvé des perfonnes , 
même de la profeflion, tellement trom- 
pées à cer égard, par leurs propres {enfas 
tions , quelles infiftoient pour qu'on les 
faignâc , pendant qu'il étoit évident que 
la faignée leur étoit fort contraire (a). 
“Mais fi la faignée eft contraire dans 
cette maladie, les véficatoires y font abe 
(a) Je me rappelle d'ayoir été appellé par un: 
Apothicaire attaqué d’une fevre rervenfe. Il étoit 
tellement perfnadé, dans les commencements de 
la maladie, de l'exiftence de la pléthore, & de la 
néceflité de la faignée, qu'après lui avoir fait 
mes objections , ilme dit, qu'il étoit certain de 
la nécefliré de cette opération, d’après ce qu'il 
éprouvoit lui-même, au point que s'il n'étoie 
point faigné, il mourroit. En conféquence il fut 
faigné; mais il fut bientôt convaincu de fon 
erreur, car le fang ne donna aueun figne d'##- 


Aammation, & il fut infiniment plus mal après. | 
“la faignée 
la D 
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folumént néceflaires. Ils peuvent être 
appliqués, avecle plus grand, avantage, 
dans tous les temps de la maladie. Si 
Je malade elt dans le délire, il faut ap- 
pliquer les véffcaroires au cou; $C, tant 
que l'infenfbilité continue, ce qu'il y a 
de mieux à frire, c'el qu'auffi-tôr que 
| évacuation du véficatoire diminue, d'en 
| appliquer un autre dans un autre en- 
| droit, afin d'en entrerenir par-là une 
| fucceflion continuelle, jufqu'à ce que le 
| malade foit hors de Re a aa 
| „Ilay a pas de maladies où j'aie obfer- | 
| wé les avantages des véfícatoires, d'une 
| «maniere aufli fenfible, que dans celle-ci: 
non-feulement ils excitent la circulation , 
æn irritant les lides, mais encore ils 
-occafionnent une évacuation continuelle, | 
Qui peut, en quelque forte, fappléer 
aux évacuations critiques, qui font très 
ares dans cette efpece de fièvre. 

Quoi qu'il en foit, le moment le plus 
<onvenable pour les appliquer, et vers 
le commencement de la maladie ,„ ou 
‘quand un certain dégré de flupeur s'an- 
nonce; auquel cas il faut les appliquer 
fur la tête. (x) i 


(1) Les véfcatoires paroiflent agir par deux 
moyens à la fois; par la douleur & par la cha- 
leur, effets néceflaires de Brie qu'ils oc- 


{ 
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Si pendant le cours de la maladie le 
malade eft rellerré , il fera néceffaire de 


cafionnent. C’eft le fentiment d'HiPPOCRATE, 
_ qui y avoit éré conduit par analogie, en obfer- 
vant que dans les maladies qui fe guériflent d'el- 
lés-mêmes,. par des parotides, des ulceres, Xc: 
la nature n'employoir pas d’autres agents. Auli 
voyons-nous qu'il fe fervoit de véfcatoires, tou- 
tes les fois qu'il étoit important de généralifer 
la maladie, pour en affoiblir le foyer, en l'é- 
tendanc & la diftribuant fur tous les organes. IL 
` ẹtoyoit donc que la douleur difpofoit la partie 
à appeller &-à fe charger de la matiere de la 
maladie; pat conféquent qu’une doulëur pro- 
duite par art, plus vive que la naturelle, en 
diminuant ou anéantiflant celle-ci, étoit capa- 
ble de faire , tout au moins, une diverfon fa- 
lutaire, un déplacement de la maladie, & que. 
la chaleur, par fa vertu attractive , fixoit la ma- 
tiere morbifique dans la partie ou l'on applique 
Jes véfcatoires , d'ou elle s'écoule au-dehors, 
Mais le vulgaire eft bien loin d’adoprer ce fen- 
timent, Il a fur lé compte des véfcaroires autant 
- de préjugés, que fur celui dù gwirquina. Il ne 
voit, dans les effets des premiers, qu'une dou- 
leur purement gratuite & une plaie au moins 
fuperflue. Quand nous propofons les véficatoires, 
à quoi bon, nous cifent la plupart.des perfon- 
nes, tourmenter ce malade ? il elt affez à plain- 
dre, fans augmenter fes fouffrances : s'il faut 
au'’il meure, laifons-le mourir tranquillement: 
& s’il én revient, au moins n’aura-t-il point 4 
nous reprocher de lui avoir fait des plaies, qui, 
en lui ôtant l’ufage de fes jambes ou d’autres 
parties, pour un temps confidérable, ne feront 
que prolonger fa maladie. Les Gardes-malades, 
pour appuyer cés propos, ne mañquent pas de 
rapporter des exemples imaginaires de gens, où 
gui fonc reftés infirmes le refte de leurs jours, 
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Jui procurer quelques felles , en: lui don- 
nant tous les deux jours, ùn lavemenr, 
compofé d’eau & de air, moitié de l’un, 
moitié de l’autre, avec un peu de fücre ; 
on y ajoutera une cuillerée de fel com- 
mun, sil ne produit pas leffet défiré, 
Si, au contraire , il furvient. au malade 


un cours de ventre confdé:able, il faur 


lui donner, pour l'arrêter, de petites 
dofes de chériaque de Venife, à plufieurs 
reprifes par jour, ou, lui faire pren- 
dre, pour boiïffon ordinaire, la décoétion 
GANE o a ne 
Quelquefois, vers le neuvieme, où 
dixieme jour, on voit paroître une érup- 


tion miliaire. Comme certe éruption eft 


fouvent cricique , il faut bien fe garder 
de s’oppofer-à la marche de la nature’ 
dans cette opération. Elle ne doit être 
arrêtée, ni par la faignée, ni par d'au- 
tres évacuarions; de même qu'elle ne 
AT 00 EE AAEE EEEE EEEE GE EE EEE E AAEE T = ù PPDA TR A) 
ou qui font morts de la fuite des véfcaroires. 
Cependant nous ne craindrons pas de dire que 
c’eft un des remedes les plus puiffants de tous 
ceux que poflede la Médecines. que quand ils 
font appliqués à temps & conduits avec pruden- 
ce , ils fauvent des malades, dont lå morr eft cer- 
taine fans leur application; & qu'outre leurs 
Avanrages ineftimables, dans la maladie dont il 
eft ici queflion, ils font les feuls remmedes capa- 
bles de ranimer les fens, dans les cas d’apoplexie, 
g afoupifement , de léthargie & de r yle: 


# 
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‘doit pas êtreexcirée par un révime échau£ 
OC p LA FE ZE 


fant. ‘IL faut, au contraire , foutenir leg 
forces du malade par de doux cordiaux ; 
tels que du perit lait au vin, du petit né- 
gas, ou du gruau de fagou , mêlé avec un: 
peu de vin, &c. On ne tiendra pas le 
malade trop chaudement; cependant on 


fe gardera bien d’arrêtèr une fueur douce 


& modérée, qui a lieu dans ces Cas, 

Quoique les véfcaroires & les cor- 
diaux foient les remedes principaux dans 
cette maladie, cependant, pour ceux qui 
voudroient en employer d'autres, nous 


‘ indiquerons une, où deux formules des . 


remedes qu'on prefcrit ordinairement 
contre la fevre lente, ou neryeufe, 
~ Lorfque le malade eft très-foible , on 


peut lui donner wh 40/, cõmpofé de la. 


maniere fuivante. ` 


Prenez de la racine de ferrentaire de 


ł 


"V pide "10 grains» 

de racine de contraierva , 
= = LO grains, 
3. de caftoreum , $ grains. 
Pilez le tout dans un mortier, & ré- 
duifez en poudre très-fine ; faites un 
bol, avec un peu de confection cordiale , 

ou de frop de fafran. 

On donnera ce bol toutes les quatre ; 


“ou cinq heures. On peut encore em 


… DelaFievre lente, ou herveufe. 17$ 

ployer la poudre fuivante, dans la mème 

CDR da ot out nie? 

‘ Prenez de la racine de valériane Jau- 
nr Ta aai aa 24 grains, 


| 4 grains. 


à 


‘ Prenez de mufe, 15 grains s 
es _decamphre, .  3.grainss 
o . de felde corne de cérf, 6 grainse 
Faites un 20/ avec ùn peu de firop quels 
~Ha 


\ 
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conque, On donne ce. remede comme 
ñous venons de le preferire ci-dellus.  : 
_Skcette fievre devenoir intermittente} 
ce qui arrive très-fouVent dans foñ dés 
clin, ou fi les forces ‘du malade étoient 
épuifées par des fueurs colliguatives $ 
&c., il faudra preferire le quinquina., On, 
donnera un demi-gros, même uf gros 
de cette écorce eh poudre , dans un. 
verre de vin de Porto, où de Bordeaux. 
On répérera cetre dofe trois, ou quatre 
fois par jour, fi leftomac du malade 
peut la fupporter. Si le Quinguina en 
fubftance paffe difficilement’, on fera in- 
- fufer à froid uneʻonce de cette écorce , 
dans ‘une bouteille de vin du Rhin, ou 
de Portugal, pendant deux , ou trois 
jours. Après lavoir tiré à clair, on en 
donnera un verre au malade , plufñeurs 
fois dans fa journée. | a 
Le quinquina convient encore, infufé 
dans d’autres Ligueurs cordiales , tel que 
de la maniere fuivanre, nn. 
Prenez du meilleur guinquina, 1 once, 

~ d'écorce d'orange , demi-once, 
de racine de ferpentaire de Vira 

DIRE se 2 oos; 

de fafran, 1 gros. 

Réduifez le tonr'en poudre; laiflez in- 
fafer pendant trois, Où quatre jours. 


Ci 
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dans une choping- de la meilleure eau- 
e-vie; pallez. : . 
_ On en donne deux cuillers à café, 
trois, ou quatre fois par jour, dans un 
verte de vin léger, ou de népus. 
= Ilya des Médecins qui prefcrivent 
le quinquina dans cette fievre & dans 
d'autres, (quand ıl n’y a pas de fignes 
inflammation )fans s'embarraflec fi la 
fievre eft intermittente, ou rémitrente. 
Nous ne pouvons pas dire jufqu’à quel 
point les obfervations futures établironc 


- les avantages de cette pratique; mais 


nous avons. lieu de croire que le quin- 
quina eft un fébrifuge très-univerfel, & 
qu'il peut être adminiftré dans la plu- 
part des fievres, danslefquelles la faignée 
wekt pas néceflaire , & où on ne recon- 


niolt pas d'inflammation locale, (1) 


1) On va voir dans le Chapitre fuivant, que . 
M. BucHan lui-même n'attend pas, pour pref- 


cuire le quinquina, que la flevre ait le caractere 


de rémitrente. On peut donner comme loi géné- 
yale , que le quinquina eff le meilleur remede con- 
au contre toutes les fievres, dont la caufe ef une 
-dégénéreffence des humeurs : ox routes les fievres, 
excepté celles qui font inflammatoires, recon- 
noiflent cette caufe. es 


TE 
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<o CHAPITRE IX 


De la Fievre maligne, putride, on Pourprées 


Etre fievre peut être appellée la 


| fievre peflilentielle d'Europe, parce 
. que la plupart de ces fjmpromes lui don- 
nent la plus grande reffemblance avec 

cette maladie terrible , a Pefte, 

. Les perfonnes d’une conftitution te 

lâchée, d’un tempérament mélancolique: 
celles dont les forces ont été épuifées par 

de longs jeûnes, par des veilles , par des 


travaux rudes & fatigants, par les excès | 
des plaifirs de l'amour, par de fréquen-. 


tes falivations, &c. font celles qui y 
‘font le plus expofées. 
. . CAUSES. Cette fievre eft occafionnée 
par un air mal-fain, tel que celui que 
refpirent ceux qui habitent des lieux bas, 
& qu'on n’a pas foin de renouveller ; 
tel eft encore celui que corrompt les éma- 


nations putrides des animaux & des vé- 


gétaux én patréfaëtion, &c. Auf cette 
hevre eft-elle très-commune dans les pri- 
fons , dans les Hôpitaux , dans les Intir- 
meries, fur-tout lorfqu'il y a trop de 
monde , que ces lieux ne font pas affez 


de 
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érés , ou que la propreté y eft négli- 
ts | 
* L'air extérieut qui, ne circule pas li- 
brement, qui eft fans cefe imbibé par 
les pluies & par des brouillards épais, 
occalonne encore les ffevres putrides. On 
les voit ainfi fuccéder fouvent à de grane 
des inondations, dans les pays bas & 
marécageux, fur-tout lorfque ces inon- 
dations, font précédées , ou fuivies de 
Prades chaleurs 7 | 
Une nourriture de fubftancés pure- 
ment animales, fans être mélangées, 
comine il convient, de végétaux; où 
de viande , de poiffon , gardés trop long- 


(1) De-là les malades qui font tranfportés dans 
un Hôpital, n’ont pas feulement à lutter contre 
la maladie dont, ils foht atraqués, ils ont eñcore 
à combattre toutes celles auxquelles les expofe : 
l'air qu'ils refpirent. L'attention que l’on a dans 
certains Hôpitaux, de réunir dans une même 
{alle les. malades attaqués de la même maladie, 
elt crès-fage; mais elle deviendra inutile, tant 
que les falles fe communiqueront entre elles, 
tant que l'air des falles qui-contiennent des ma~- 
lades attaqués de maladies contagieufes, fe con- 
fondra fans cefle avec celui des autres falles. 

Le feul moyen de préferver tes malades des 
effets funeftes de cet air empoifonné, eft donc 
d'ifoler chaque falle, & de les conftruire à une 
diftance marquée les unes des autres. C’eft celui 
que propofe & que remplit M. Le Roy dans la 
conftruction de fon Hôpital. [ V. T. I, notes, 
pag. 312, 318 & 331. ] | H 6 
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temps , (1) peuvent également faire nate 
tre cette efpece de fievre. Delà les Ma- 
rins , dans les voyages de long cours, 
Jes habitants de Villes affiéoées , fons 
fouvent attaqués de fevres putridese  :” 
… Le bled, gâté par les pluies, ow pour 
avoir été gardé trop long-temps, l'eau 
croupie paf la ftagnation , donnent en- 


core lieu à ces mêmes fievres. 
/ Les cadavres, qui, en fe putréfant 5. 
empoifonnent lair, fur - tout dans les 
faifons chaudes, font très- capables .de 
faire naître les fevres putrides. Auf cette 
efpece de fievre ravage:t-elle fouvent les 
camps & les lieux où fe trouve le théi- 
tre de la guerre; ce qui nous démontre 
la néceffité de reléguer , à une certaine 
diftance des Villes, les cimetieres, les 
tuertes, &c. (V.T. L, note 1, pe 225; & 
notè: 1, p. 200.) es dr 
La mal-propreté eft aufi une des cau- 
fes générales des fevres purrides. Nous 
voyons, en conféquence , qu'elles font 
très-communes dans les grandes Villes 
parmi les pauvres , qui refpirent un air 


(x) Huit perfonnes, dit M. Tissor, mange- 
rent du poiffon gâté : elles furent toutes atta- 
. quées d’une fevre maligne, & il en périt cinq 

malgré les foins des plus habiles Médecins. | Az 
am peuple, T, 1, page 255. | 


RS 
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enfermé & mal-fain, qui négligent la 


propreté, & qui font forcés de vivre 
d'aliments corrompus & gârés. Elles ne 
le font pas moins parmi ces artifans , 
qui travaillent à des métiers fales, & 
qui les obligent de téfter conftamment 
renfermes (14 ico fi 

Nous ajouterons éncote s: que les fie- 
vres purrides , malignes où pourprées 
font infectes au plus haut dégré; d'où 
elles fe communiquent fouvent par la 
feule contagion : c'eft pourquoi toute 
perfonne en fanté doit fuir ceux qui 
font atraqués de ces fievres, à moins 


GY On ne fauroit douter que la fevre maligne 
wait [on principal fiege dans les zerfs & dans le 
cerveau, Je trouve, dit M. LIEUTAUD , dans ce 
feul fait un caractere qui peut crès-bien la diftin- 
guer des autres éfpeces de fievres. IF eft vrai que 
tes dernieres font fouvent accompagnées des mê- , 


‘mes affections cérébrales & nerveufes ; mais elles 
n'y font que pallageres & fymptomatiques, au | 


licu qu'elles accompagnent eflentiéllement tous 
les temps de la fievre maligne. Un autre fait dont 
je puis rendre témoignage » ME , en quelque 
Torte, ce que j'avance ; celt que les deux tiets 
an moins de ceux que j'ai vu attaqués de la fie- 
vre maligne , étoient dans l’adverfité, ou avoient 
eu des chagrins & des peines d’efprit, fource cas 
chée d’une infinité de maladies. ( Précis de la 
Méd. prat. T. 1, page 61.) . ; 

 L'adverfité, les malheurs, les chagrins, la 


‘douleur, doivent donc entrer dans la clafle des 


caules qui peuvent donner lieu à la fepre maligtas 


+. 
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que des raifons abfolument indifpenfas 
bles ne l’obligent de refter auprès d'eux. 
(V.T. 1, p. 302, le Chap. de la Contae 
gion, & les'notes qui l’accompagnenr.) 
` SYMPTOMES. La fievre maligne sans : 
_honce, en général; par une foibleffe rez 
marquable, par des lafitudes fponta: 
nces , fans aucune caufe apparente. Quel- 
quefois cette foibleife eft fi grande, qué 
le malade péüt à peine marcher, ou 
même fe tenir debout, fans craindre de 
1e trouver mal : fon éfprit aufli eft fort 
abattus il foupire, il perd courage; il 
€ft frappé de la crainte de la mort, ©: 
Ia des naufées , & vomit quelquefois 
- de lalile : ita un violent mal de tête, 
accompagné de pulfations, ou de batte- 
ment dans les arteres temporales : les 
yeux paroilfent fouvent rouges & en- 
flammés, & il reflent de la douleur dans 
le fond de leurs orbites : il a un bout- 
donnement dans les oreilles; la refpira- 
tion eft laborieufe , & fouvenr interrom- 
pue par des foupirs. Il-fe plaint de dou- 
a à la région de l’eftomac s dans le 
dos & dans les reins : la langue eft d'a- 
bord blanche ; mais enfuire elle dévient 
noire & gercée.: les dents fe couvrent 
de tartre en forme de croute noirâtre : 
de malade rend quelquefois des vers par 


y 
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haut & par bas : il frifonne ; il tremble, 


& fouvent il délire. | 

Si on le faigne, le fang paroït diffous , 
ou n'avoir que crès-peu d’adhérence; il 
fe putréfie promptement. Les déjeilions 
très-férides font quelquefois verdätres, 
noires; ou d’une couleur rougeâtre ; la 
peau fe couvre fouvent de taches pâles, 
pourprées, livides, brunes ; ou noires, 
& quelquefois il furvient de violentes 


‘hémorrhagies, par la bouche, par le 
nez; par les yeux, Bec" 


On peut diftinguer les fevres putri- 
des, de celles qui font purement inflam- 
matoires , par la petiteffe du pouls ; pag 
le grand abattement d’efprit du malade; 


par létat de diffolution de fon fang; : 


par les pétéchies, ou taches pourprées , 
& par l'odeur infecte de fes excréments. 


vres lentes, où nerveufes , par la chaleur, 
ou la foif, qui font plus confidérables , 
par la couleur plus foncée des urines, 


“enfin par la proffration des forces, & par 


tous les autres fyrptomes qui font por- 
tés à l'extrême, 7 

Il arrive cependant quelquefois que 
les fympromes des fièvres inflammatoi= 
res ; putrides & nerveufes, font rellement 
mêlés enfemble , dans la fievre que Pom 


On les diftingue pareillement des fied 


= 
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a traiter, qu'il eft très-difficile de dé: 
terminer à quelle clafle elle appartient. 
C'eft alors qu'il faut apporter la plus 
grande attention & la plus grande ha- 
pe pour la bien reconnoître’, afin de 
tourner enfuite toutes fes vues vers les 
Jÿmptomes prédominants, & preferire le 
régime & les remedes qu'ils exigent. 
Il eft très-important de remarquer que 
les fievres inflammatoires & nerveu- 
Jess, peuvent être converties en fievres 
malignes & putrides „par un régime trop 
chauffant, ou pār des remedes con- 
traires. . 
Il neft. pas aifé de fixer la durée des 
. fievres matignes. Tantôt elles fe termi- 
nent entre le feptieme & le quator- 
zieme jour, & tantôt elles vont au- 
delà de la cinquieme où fixieme fe- 
maine. Mais il eft très-néceffaire d'ob- 
{erver que leur durée dépend beaucoup 
de la conftitution da malade & de la 
maniere dont fa maladie eft traitée (1). 
E E 


(x) Le favant M. LE Roy, Profefleur de Mont- 


‘ pellier, a obfervé que les fevres malignes ont des 
~ HS re \ . A > ` , 

‘x, caracteres très-diftérents , relativement à l'âge 

*. des; perfonnes qui en font attaquées. Auffi les 


` ast-il divifées en fevre maligne des jeunes gens, 
-& en fievre maligne des vieillards. Nous you- 
“drions pouvoir expofer les raifons fur lefquelles 
{ff fondée cette divifion luminçufe: mais cette 


= De la Fieyre maligne, &c. 18$ 
Les /ÿmpiomes les plus favorables, 
ont un cours de ventre léger, vers le 
quatrieme ou cinquieme jour, accom=+ 
pagñé d'une chaleur douce & d’une 
fuëur modérée. Et quand ils durent un 


Fos 


éhtreprile nous meneroit au-delà des bornes que -~ 
nous nous fofnmes prefcrites ; & d’ailleurs feroit 
étrangere à notre objet. S'il fe trouve quelqu'un 
qui foit curieux de fe péñétrér de ces vérités, 
qu'il confulre le premicr des excellents Mémoi: 
fes de ja. CLÉ Seideoqu in 2: a aa 

' Nous- nous bornerons à rapportet ce qu'il dit 
de la durée de ces efpeces de fievres. — ` -> 
. 5 Dans la fevre maligne des vieillards , les mas 
» lades meurent quelquefois le huit ou le neu- 
» vieme jour de la maladie, plus fouvent le on- 
s ziètne ou le tréizieme. Je n’en ai point vu chez 
» lefquels, . fiiflant par la mort, elle fe fois 
» étendue plus loin, Lorfque cette maladie n'ems 
>» porte point le malade, elle a coutume de laif- 
» fer après elle des impreflions fâcheufes & du- 
# rables , qui le font traînér long-temps, & aux 
# quelles il fuccombe quelquefois. La fievre maa 
b ligne iles jeunes gens, quoique dangereufe ,: 
ə» left cependant beaucoup moins que celle des 
> vieillards. Lorfque le malade en réchappe, elle 
5 eft ordinairement fort longue, à moins qu’elle 
s ne foit terminée par une crife. Rarement finit- 
“ elle avant le vingt-cinq ou treurieme jours 
» fouvent elle s'étend .au quarante-cinquieme, 
# au foixantieme, quelquefois même au-delà : 
» c'eft dans certe efpece de fevre maligne, qu'il 
» arrive quelquefois, qu'après avoir été très- 
» mal quinze, vingt, juiqua trente Jours, 
» néanmoins les malades en réchappent."( Mê- 
» langes de Phyfique & de Médecine, Ps 1755 
ÿ 186, 187.) : 
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certain temps, ils emportent fouvent {4 
Maladie, d'où il faut bien fe garder de 
les arrêrer. Les petites puffules miliare 
fes qui paroïflent entre lès pétéchies ou. 
les taches pourprées, font éncore un 
Symptome favorable ; ainfi que certe-efe 
pece de gale, dont les levres & le rez 
fe couvrent vers le déclin. C’eft un bon 
figne quand le pouls s’éleve, par Pu- 
fage du vin ou de tour autre cordials 
& que les fmptomes nerveux dont nous. 
avons parlé, diminuénr. La furdité, 
arrivant vers le déclin de la maladie ; 
eft aufli très-fouvent un /ÿmprome avan: 
tageux (1), aïnfi que les abcès aux aines 
ou aux glandes parotides, St. bz) 


` (1) La furdité n’eft pas toujours un //piome 
favorable dans cette maladie ; il peut méme fe 
faire qu’elle n'ait ce caractere, que, lórfqu'elle 
eft occalionnée par un abcès. formé dans les 
oreilles. a “4 
(2) On donne le nom de parotides, qui fignifie 
proche de l'oreille, à deux groffes landes fali- 
vaires, blanchâtres, oblongues, Fe entre 
l'oreille & la pattie poftérieure de là mâchoire 
inférieure. bee 
‘ En termes de Chirurgie, on donne même le 
hom de parotides à la tumeurqui occupe ces glaz- 
des, dans certaines maladies, comme dans celle 
dont il s’agit ici. Ces tumeúrs , qui font d'un bon 
sréfage, chez les jeunes gens , parce qu’elles font 
2ritiques , font, dit M. Le Roy, ordinairement 
Jÿmptomatiques chez les vieillards , & annoncent 
une mort prochaine ; les taches posrprées ou pé~ 


+ 
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© On peut compter parmi les fymptos 
mes les plus défavorables , une diarrhée 
exceflive, avec le ventre dur & enflé, 

. des taches larges, noires, livides fur la 
peau, des aphthes dans la bouche, des 
fueurs froides , vifqueufes, la goutte fe~ 
reine ou la cécité (1), le changement de 
la voix, la yue égarée, la difficulté 
d’avaler , le tremblement de la langue 
& l’impoflibilité de la tirer hors la bou- 
che, la propenfion conftante du malade 
à fe découvrir la poitrine; enfin lorf- 
que la fueur & la falive font teintes de 
fang, & que les urines font noires ou 
dépofent un fédiment noit, le malade 
eft en grand danger : les Joubrefauts des 
tendons ,les déjeëlions fétides ,ichoreufes ; 
{c'eft-à-dire,  rrès-claires, très-aquetur 
fes, ) & involontaires , accompagnées de 
froid aux extrémités, font, en gencral | 
les avant-coureurs de la mort.: ; -> 
RÉGIME. Dans le traitèment de cette 
maladie, tous nos efforts doivent ten- 
dre à combattre, autant qu'il eft. pof- 
téchies, font quelquefois, mais plus rarement, 
de la même nature. Ibid. page 177.) 

(x) Il arrive cependant quelquefois quada d” 
cité ou la govtte fereine, a le fort de la furdite, 
gu'elle fe diffipe par le temps, & même prefque 
, ‘aufli-tôc que la maladie, 
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fible, la difpofition des humeurs 4 Ja 
putridité, à foutenir les forces du ma- 
ladé , à lui infpiter du courage, à con- 
coufir , avec là nature agiffante,, à expul- 
fer la caufe de la maladie, par une 
_ doûce cranfpiration & par les autres 
évacuations. P gipo 
Nous avons déja obfervé que Pair 
thal-fain occafionne fouvent les fievres 
_putrides\; il doit en conféquence con- 
tribuer à les aggraver, fi le malade y. 
refte expofé : on doit donc commencer 
at empêcher que l’airne féjourne dans 
A chambre des malades ; pour cet effet , 
on ouvrira les portes & les fenêtres de 
cette chambre , ou de celle d’à côté, afii 
de rafraîchir Fair & de le renouveller fans 
celle. (V. T: L, le Ch. de Pair & la noter, 
p. 236.) Car la refpiration & la tranfpira 
tion des perfonnes en fanté rendant bien- 
tôt ldir d'un petit appartement mal-fain, 
cet effer elt encore plus prompt, fi Ka 
éranfpiration & la refpiration Viennent 
d’une perforine , dont toute la maffe des 
humeurs et dans un état de purridité 
. Ce n’eft pas affez d'introduire un air 
frais dans la chambre du malade ; il faut 
encore employer le vinaigre, le verjus 
le fuc de limons, d'orange ou de tout 
autre végétal acide que l'on pourra fe 


Pied 
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procurer le plus promptement : il faut 
en afperger fouvent le lit, le plancher, 
& toutes les parties de la chambre; òn 
pourra encore réduire tous ces acides en 
vapeur, en les jetrant fur une pelle 
rougie au feu, ou en les faifant bouil- 
tr dans la chambre, &c.-Il faut de 
même placer, dans différents endroits de 
la chambre, des écorces fraiches de li- 
mons, de citrons & d'oranges, & en 
préfenter fouvent à flairer au malade. 
Les acides, employés de cette maniere, 
rendront non-feulement à rafraîchir le 
malade, mais encore à garantir de la 
contagion ceux qui le fervent. Les plan- ` 


res dont l'odeur eft forte, telles que 


la rue ; la tanaifie , l'abfynthe, &c.pen- 
vent être également placées dans diffé- 
rents endroits de la maifon, & les per- 
fonnes qui foignent le malade , ne peu- 
vent rien faire de mieux, que de les 
fairer fouvent. (V. T.1, note 1 , page 
234, X note í, page 237.) 
 Non-feulement il faut que le malade 
foit tenu fraichement, mais encore il 
faut qu'il foit parfaitement à fon aife, 
& que rien ne l’importune : le moindre 
bruit eft capable de lui affecter la tête, 
& le moindre mouvement, de le faire 
tomber en fyncope. - | 


Le 
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_ I 'eft peu de remedes plus importants. 
dans cette maladie que les acides: far 
tout-ceux qui font de nature affringente. 


(V. note 1 , page 21.) On doit en met- 


tre dans tous les aliments , ainf que dans 
toutes les boiffons du malade. Le petit 
dait d'orange , de limon où de vinaigre , 
eft très-convenable. On doit le faire de 
ces trois manieres, tour à tour, ou fe- 
Jon le gout du malade. On peut le ren» 
dre cordial, en y ajoutant du vin, au- 
tant que l’état du malade parôîtra le de- 
mander. Si le malade eft crès-abattu, 
on lui donnera du négas, ou du vin 
trempé de moitié d’eau , ou aciduld avec ` 
le fuc d'orange ou de limon. Dans cer- 
tains cas, on peut lui accorder un verre 
de vin pur : le meilleur alors, c’eft le 
vin du Rhin; mais s’il y a cours de ven- 
tre , il faut préférer le vin de Porto ou 
celui de Bordeaux. Le 
Lorfque le ventre eft refferré, on 


donnera au malade, dans un verre de 


fa boiffon ordinaire , une cuillerée à café 
de crême de tartre , plus ou moins, fe- 
lon les circonftances; ou bien on lui 
fera mâcher un peu de ramarins, qui 
ont le double avantage de lâcher le ven- 
tre & d'appaifer la foif. dd ‘ 
L'infufion de camomille, fi l’eftomac 
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peut la fupporter, eft une boiffon très- 
convenable dans certe maladie. On peur 
l aciduler , en ajoutant fur chaque verre 
. dix ou quinze gouttes d’élixir de vitriol. 
Les aliments, dans cette maladie, fe- 
` font légers; ils conffteront en gruau, 
En panade &c. auxquels on ajoutera un 
peu de vin, fi le malade eft foible & 
abattu. Ces aliments feront tous acidu- 
lés avec le fuc d'orange , la gelée de gro- 
feille , &c. Le malade peut manger, en 
liberté, des fruits murs, cuits, foit au 

four, foit au feu, ou même cruds ; tels 
font les pommes, les grofeilles , les cé- 
rifes confervées , les prunes, &c: r 

-Il ne faut jamais , dans cette maladie, 
laiffer long-temps le malade fans nour- 
titure. Un peu d'aliments, ou de boif- 
fon, donnés fréquemment, non-feule- 
ment foutiennent les forces, mais encore | 
combattent la tendance des humeurs à 
la putridité : c’eft pourquoi on doit lui 
donner fouvent , dans la journée, de pe- 
tites quantités de quelques-unes des 
boiflons acides, recommandées ci-def- 
us ;.ou. de ce qui pourra être agréable à 
fon palais, ou que l’on pourra fe procu- 
rer le plus aifément (1) 


(1) Ce précepte, qui eff de la plus grande im= 
portance, prouve que M. BUCHAN regarde les 
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Dans les cas où le malade auroit du 
délire, il faudroit lui fomenter fouvenc 
les pieds & les mains avec une forte in- 
Jujion de fleurs de camomille : certe in- 
fuhon , ou celle de guinquine, pour ceux 
qui pourront en faire les frais , ne pourra - 
manquer de produire le meilleur effet, 
Les fomentations de cette efpece, non- 
feulement foulagent la tête, en dilavant 
les vaifleaux des extrémités, mais enco- 
„re, comme leurs parties paflent dans l'in- 
térieur & pénerrent jufques dans le fang, 
elles peuvent en conféquence ; par leur 
vertu anripatride, contribuer à détruire. 
la putrefcence des humeurs, - 
< REMEDES. Si on trouve le moyen de 
placer un vomitif dans le commencement 
de cette fievre , il aura prefque toujours 
ün bon effet. Mais fi la fièvre fubfifte 
depuis quelques jours, & que les fymp- 
romes foient violents, les voricifs ne 
ont pas alors tout-à-fait aufi fürs. Ce- 
pendant il. faut toujours tenir le ventre 
libre au moyen des lavements, ou des 
- laxatifs. : o 
` La faignée eft rarement néceffairę 
dans les fievres putrides, malignes, S'il 


fievres malignes » Pétrides, comme appartenant à 
celle que Ton nomme werveufe. ( V. note 13 
page 181.) 
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y a des fymptomes d’inflammation, on 
peur alors quelquefois la permettre dans 


les premiers inftants dela maladie; mais, 


en général, il et dangereux de la ré- 
péter. : o 
Jicatoires dans cette maladie, qu’à la der- 
niere extrémité. Si les pétéchies, ou les 
taches pourprées difparoïffent fubite- 

. ment ; fi le pouls foiblit fenfiblement ; fi 
le malade a du délire; fi ces /ympto- 
mes font accompagnés de ceux que nous 
avons décrits, (-page 186 , 18%) il faur 
en venir aux véfcaroires , & alors on les 
appliquera à la tête & à Pintérieur des 
jambes, ou des cuifles. Mais comme, 
dans cette maladie, les véficaroires pour- 
roient occafionner la gangrene , (1) nous 

= a | 


~ (1) Lorfqu’une partie n’a plus qu'une chaleur, 
une fenfibilité, un reflort extrêmement affoi- 
blis; lorfque fa couleur eft changée, qu’elle eft 
brune, livide, noire, & qu'il fe forme fur fa 
furface de petites ampoules ou cloches pleines 
d’une eau rouffe , livide , noire, cet état eft une 


mortification commencée , que les Médecins ap- 


pellent gangrene. 


Si, par le progrès du mal, la partie n’a plus 
de chaleur, ni de fentiment , ni de reflort; fi 


elle cede à la compreflion & fe releve très-foi- 


blement; f elle eft noire; fi elle fe déchire en .- 


lambeaux , ou fi elle fe racornir, cet état eft une 
mortification confirmée, appellée par les Méde- 
cins fphacele. ( AstTRuc, Traité des tumeurs , 
TA page s6) e P 
~ lome lL- I 


On ne doit jamais employer les vé- 


“ 
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préférons de confeiller , dans ce cas, des 
cataplafimes, ou des emplâtres de mou- 
tarde & de vinaigre , appellés fynapif- 


mes. que l’on appliquera chauds fous 


la plante des pieds ; réfervant les véfica- 
toires pour les cas extrèmes. (1). | 


í ~X 


| (1) Ce précepte ne détruit point ce que nous 
avons dit, (note 2, page 123, ) qu'il fautappli- 


quer les véfcatoires de bonne heure dans la plu~. 


part des maladies. La pyrridité des humeurs, vice 
dominant dans les fevres malignes & les éruptions 
critiques dont elles font fuivies, ont, fans doue 
te, porté M. BUcHAN à faire ici cette reftric- 
. tion, & elle paroît tiès-fage ; mais elle ne fem- 

` ble regarder que la fevre maligne des jeunes 


gens; car voici comme s'explique M. ze Roy. 


(ibid. page 178.) - 
» Les remedes qu’on a coutume d'employer, 

-» dans le traitement des fon aiguës, me pas 
» roiflent manquer d'efficacité dans celle-ci, 
» (dans la fevre maligne des vieillards.) Si j'ai 
» eu quelquefois le bonheur de réuflir, j'ai cru 

` » devoir l’attribuer principalement au grirqui- 
» na, employé ( après les remedes généraux, ) 
» à haute dofe , & fur-tont en fubftance, & au 
» véficatoire appliqué de bonne heure. ( Ec il 
ajoute en note.) ; 
Je dis au véficatoire appliqué de bonne heure, 
parce que je penfe que, faute d'être employéaffez 
tôt, ce remede manque fouvent de produire les 
grands effets qu'on eft en droit d'en attendre, 
Le véficatoire peut, fans doute, produire un effet 
utile par la révulfon qu'il occafienne au moyen 
de la douleur & de l’irritation infammateire 
qu’il excite dans la partie fur laquelle on l'ap- 
plique. Mais, fi je ne me trompe, l'écoulement 
confidérable du pus qui s’y établit enfuite, eft 
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_* On a pour habitude de donner dans 
Jes commencements de cette maladie le 
žartre flibié, ou l’émétique à petite dofe, 
-& qu'on répetetoutes les deux, ou trois 
‘heures, jufqu'à ce qu'il ait fait vomir, 
purgé, ou excité la fueur. Cette métho- 
“de convient affez, pourvu cependant que 
ce remede ne foit point continué aflez 
long-temps, pour affoiblir le malade. 
On a été long-temps dans l'opinion 
tidicule, que lon pouvoit expulfer la 
matiere empoifonnée , ou peftilenrielle 
de la fievre maligne, par ‘de “légeres 
dofes de reraedes cordiaux , ou alexiphar- 
maques; en conféquence on a exalté la 
tacine de concrayerva, la confeëtion core 
diale , le mithridate Xc. comme des re- 
imedes infaillibles. Cependant il y a rout 
lieu de croire qu'ils font rarement beau- 
coup de bien. (1) Par-rour où les cor- 


encore bien plus avantageux dans ces fortes de 
fevres. Cet écoulement me paroît répondre, pour 
* l'utilité, à celui des canteres & des fétons „daus 
éertaines maladies chroniques : & c'eft pour fe 
ménager un tél écoulement dans le fort de la. 
maladie, que je confeille de l'appliquer de bonne 
heure. On fait qu'il faut deux ou trois jours 
avant que l'excoriation faire par le véficañoire, 
foit.en pleine fappuration. 

© (1) On ne doit avoir recours aux 2/lexipharma 
ques, aux alexitaires, dit M. LIEUTAUD, qu'a- 
vec beaucoup de circonfpeétion : 1. agir con- 

, ' f / T. 2 


Vi 


196 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
diaux font nécelfaires, nous ne connoif- 
fons rien de fupérieur au bon vin ; auf. 
nous le confeillons comme le remede le 
_ plus für & le meilleur. Le vin, les aci- 
des & les anriputrides font les feuls re- 
medes fur lefquels on puiffe compter 
dans la cure des fièvres malignes. 
Cependant dans les efpeces les plus 
dangereufes de ces fievres, dans celles 
` qui font accompagnées de raches pour- 
Prées, livides, noires, il faut encore join- 
dre le guinquina aux acides : je l'ai va 
faire prefque des miracles, même dans 
les cas où les péréchies avoient l’afpe& 
les plus défefpérant. Mais pour qu'il pro- 
duife cet effet , il faut non-feulement 
le prendre à grande dofe, mais encore. 
en continuer l'ufage pendant long-temps, 
La meilleure maniere de donner le 
quinquina , eft , fans contredit, de le don- 
_ner en fubftance, c'eft-à-dire, en pou- 
dre, comme il fuit. 


tre Ja raifon & l'expérience, que d'avoir la té- 
mérité d'en faire prendre à toutes fortes de fujets 
- indiftinétement, pour fe conformer aux defirs 
des femmes & au fentiment du peuple ignorant : 
enfin l'erreur de ceux qui les emploient dans des 
maladies, dont les apparences les leur ont. fait 
confondre avec d'autres, eft le plus fouvent fu- 
nefte aux malades, ( Précis des médicaments, 
T: I, page 181.) À 
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. Prenez du meilleur guinquina, 1 once. 
Réduifez en poudre trèssfines mettez 
dans un demi-ferier d’eau; ajoutez au- 
tant de vin rouge ; acidulez le tout avec 
trente, Ou quarante gouttes d’élixir de vi- 
triol pour rendre ce remede plus facile à 
digérer, plus agréable & plus a&tif. 

On donnera deux cuillerées ordinai- 
res de cette mixture , à laquelle on ajoute 
deux , ou trois onces de férop de limon , 
toutes les deux heures, ou même plus 
fouvent, fi l’eftomac peut le fupporter. 

Ceux qui ne pourront pas prendre le 
qguinquina en fubftance , le prendront in- 
fufé dans du vin de la maniere que nous 
l'avons recommandé dans la maladie 
| précédente. ( Voyez page 176.) 

Si le malade a un cours de ventre con- : 
fidérable, on fera bouillir le quinquina 
dans du vin rouge, avec un peu de can- 
nelle, & on acidulera le tout avec de : 
l'élixir de vitriol , de la maniere fuivante. 

Prenez du meilleur quinquina, 1 once, 

_ de cannelle., : - 4 gros, 
: W d'éixir de vitriol » 40 gouttes, 
Broyez le guinquina & la cannelle ; faites 
bouillir pendant quelques minutes, dans 
une chopine de vin rouge ; paflez ; ajou- 
tez l'élixir de vitriol. On en donnera 
deux cuillerées toutes les deux heures. 


L 3 
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_ Rien de plus efficace, dans cette ef- 
pece de cours de ventre, que les acides 


à grandes dofes, ainfi que tous les re- 


medes qui peuvent exciter une douce 
-tranfpiration. : : ou 

Si le malade eft tourmenté par des 
naufées, ou par le voriffément, on lui 


donnera une mixture, faite avec une on- 


ce & demie de fuc de limon, nouvelle- 
ment exprimé, dans lequel on fera dife. 
foudre un gros de fel d’ahfinthe ; on 


ajoutera une once d’eau de cannelle fim- 


‘ple & un peu de /ucre ; on-répétera cetté 


mixture aufli fouvent qu'il fera nécetlaire, 
Aux premieres apparences du gonfle- 


.ment des glandes parotides, il faut ap- 


pliquer des cataplafmes maturatifs (x) 


(1) Les cataplafines maiuratifs les plus com- 
‘muns, & qui fufifent en général quand la tument 


eft critique , font les fuivants : 

Prenez de sie de pain blanc, 4 onces. 
Faites bouillir dans une quantité fufifamte de 
dait de vache, de maniere que le tout ait la com- 
fiftance d’une bouillie. : 


Ajoutez jaunes d'œufs, + t 
l d'huile de rofe, # LONCE, 
Ou bien. i 

Prenez de figues grafes , demi-livre, 
Pilez & mélez avec z onces d'orguent Bafilicum. 
< On bien. ` 

Prenez d'oignons de lis blanc cuits fous la cen- 
dres 4 ONCCS. 


Pilez ; paffez; ajoutez à cette pulpe 2 onces 


. d'onguent Bafilicum. 


+ 


De la Fièvre maligne, Èc. 1 99 
` #our hâter la fuppüration; & auffi-tôt 
que l’on s’apperçoit que la matiere eft 
formée, (1) il faut ouvrir l'abcès, & 
continuer toujours l'application des mè- 
mes ‘cataplafmes. a 
J'ai vu dans le déclin de certe fievre, 
des ulceges confidérables, répandus fur 
plufñeurs parties du corps, lividès, gan- 
grénés en apparence, exhalant l'odeur 
infeéte des cadavres les plus corrom- * 
pus, fe guérir peu à peu, & lé malade 
recouvrer la fanté, par un ufage très- 
abondant du quinquina, dans du vin, 
acidulé avec de l'efprit de vitriol. 


` Il faut renouveller ces cataplafines toutes les 
trois ou quatre heures. Si la tumeur ne fe ramol- 
lit point par l'ufage de l’un ou de l’autre de ces 
cataplafmes , il faut appeller un Chirurgien, qui 
en prefcrira de plus actifs, & qui d’ailleurs (era 
néceffaire pour faire l'ouverture de l'ubcès, auf- 
fi-tôt que la matiere fera formée. - 

(1) On eft afluré que la matiere de l'abrès,, 
c'eft-à-dire, lespss, eft formé, quand la tumeur 
fait une poin ienkbie & manifeite ; quand fous 
cette pointe on fent une mollefe & comme un | 
vuide; quand, en preffant les côtés de la tu- 

„meur, on fent une ffudnations quand les enyi- 
rons de la rumeur font moins tendus, moins 
rouges & moins douloureux. at. 

On obfervera cependant que dans les tumeurs 
profondes, comme dans celles dont il eft ici 
queltion, il ne fe forme pas ordinairement de 
pointe; mais les autres fymptomes fufhfent poux 
s'aflurer de la maturité. ` i 

4 4 
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Pour fe garantir des fievres putrides}. 
-malignes , fievres fi dangereufes > nous 
recommanderons la. propreré la „plus 
exaéte, une habitation dans un lieu ec 
& bien expofée, l'exercice en plein air, 
des aliments fains, ‘& un ufage modéré 
de liqueurs généreufes. On oit. fur- 
tout fuir la contagion, Il my a pas de 
conftitution qui en foit à l'abri, J’ai vu 
des perfonnes gagner ces fievres,. pour 
„avoir fait une feule vifite à un malade 
qui en étoit attaqué; d’autres, pour 
avoir, palfé dans une ville où elles re- 
gnoient, & quelques-unes, pour avoir 
aflifté aux funérailles de ceux qui en 
- étoient morts: (V. T.I, noter » p.308.) 
Toutes les fois qu’une perfonne eft 
attaquée de cette maladie, il faut don- 
ner tous fes foins à ce que la contagion 
nefe répande pas, Pour cet effer, on 
placera le malade dans une chambre 
fpacieufe, éloignée, autant qu'il fera 
pofible, des appartementsfhabités de la 
maifon. On le tiendra extrémement pro- 
pre; on aura l'attention de renouvel. 
ler fouvent Fair de fa chambre. (Voyez 
ibid. note 1, page 234.) Tout ce qui 
touche au malade, tout ce qui vient de 
lui, doit être emporté fur le champ. 


(V. ibid. Chap. de la propreté. ) Il faut 
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le changer fouvent de linge. ( V. ibid. 
note 1, page 299.) Et les perfonnes qui 
font en fanté, excepré. celles qui font 


deftinées à le fervir , doivent fuir toute : 


communication avec lui. ( V. ibid. le 
Chap. de la contagion.) — 

Si quelqu'un craint d’être attaqué de 
la contagion ou de la maladie, il faut 
qu'il prenne fur le champ un voririf, 
& qu'il travaille à s’en délivrer , en bu- 
vant abondamment d’une infufion de 
fleurs de camomille. Si la crainte perfif- 
te, ou fi quelques /ymptomes défavora- 
bles fe manifeftentr, il continuera lu- 
fage de ces préfervarifs pendant un jour 
ou deux. | 

Il peut encore prendre une infufion 
de fleurs de camomille & de quinquina 
pour boiffon ordinaire : il boira en ou- 
tre , avant que de fe mettre au lit, quel- 
ques verres de bon vin. J’ai fouvent été 
obligé de fuivre cette pratique dans des 
temps où regnoient des fievres malignes , 
& je l'ai recommandée à d'autres per- 
{onnes toujours avec fuccès. 

On s'emprefle, en général, d’avoir 


recours aux /aignées & aux purgatifs 


z 


z 


comme les préfervatifs les plus fouve- 


rains contre la contagion. Mais ces 
moyens font fi peu capables d'en garan- 
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tir, que fouvent ils ne font qu'augarteris 
ter le danger: (1) ï 

Pour les perfonnes qui foignent les 


malades attaqués de ces fievres, elles 
auront toujours fur elles une éponge ou 


(1) Il en eft des préfervarifs comme des /pécifi= 
ques.: (V. ces mots a la Table.) La plupart ne 
iont que des remedes de commeres , qu’elles van- 
tent comme capables de prévenir toutes les ma- 
ladies. Cependant il eft très-rare qu'ogwne fuc- 
combe point à celle à laquelle on a été expofé. 
Il faut en chercher la caufe dans l'ignorance de 
ceux qui les prefcrivent. Il n’y a prefque jamais 
de rapport entre les préfervarifs & les remedes 
propres à la maladie que l’on veut éloigner, Sou- 


vent même ils font abfolument oppofés. On a-vu - 


une femme confeiller à une mere, qui n'avoir 
< BO + ; A 
point eu la petite vérole , & qui venoit de foigner 


{on fils attaqué de cette maladie, de boire, pen- 


dant plufeurs jours, force vin pur, & de pren- 
dre tous les foirs, en fe couchant , un demi-gros 
de shériague. Cette mere fuivit ponctuellement 
ce conferl. Le quatrieme jour elle fut attaquée 
d'une fievre inflammatoire, qui, le furlende- 
main, s’annonça pour être celle de Fa petite vé- 
role. Mais , malgré les fecours les mieux adminif- 
trés, les boutons ne firent que pointer, & la ma- 
lade mourut le cinquieme jour de la maladie. 

Les vrais préfervatifs font les remedes même 
de la maladie, à laquelle on veur échapper. If 
faut fe mettre au régime, aux boiffons, aux reme- 
des qu'exige cette maladie, en un mot fe fervir, 
à la quantité près, de ces fecours, comme fi on 
avoit effectivement la maladie. On en voit un: 
. exemple dans le confeil que l'Auteur vient de 
donner à ceux qui craignent d'avoir gagné la 
fievre maligne. ( Voyez en outre Tel, note 1, 
page 239.) ` : 
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tn mouchoir imbibés de vinaigre ou de 
… fuc de limon , qu’elles flaireront lorfqu'el- 
les s’approcheront du malade. Elles fe 
laveront les mains, &, s’il eft poffble, 
changeront d'habits , avant de fe pre- 
fenter en compagnie. (V.T.1, note 1, 


page 237) 


| - GHAPITRE $ 
_ De la Fieyre Miliaire. 
Erte fievre tire fon nom des petites 
 puflules, ou vefes qui paroïffent 
fur la peau, & qui reflemblent, pour la 
forme & la groffeur , à des grains de mil- 
ler. Elles font tantôt rouges, & tantôt 
blanches ; cependant ces deux efpeces 
font quelquefois entremèlées l’une avec 
l’autre (1). 
Ces puflules font, en général, plus 
nombreufes dans les endroits où la fueur 
eft plus abondante, comme fur la poi- 


(oo EE 


(1) Cette maladie eft affez rare en France. Son 
théâtre eft en Allemagne, dans les autres régions 
du Nord & dans quelques villes d'Italie: Les 
femmes en couche font les perfonnes chez lef- 
quelles on la rencontre le plus fouvent ici. D'’ail- 

leurs, elle n’y paroît gueres qu'épidémiquement , 
ou bien elle fe joint à quelques autres maladies 
 regnantes, - 


I6 
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trine, fur le cou, &c. Mais quelquefois 
aufi tout le corps en eft couvert. Une 
fueur modérée, ou une douce moiteur 


favorife finguliérement cette éruption + 


auli eft-elle plus douloureufe & plus 
dangereufe quand la peau eft feche, 

„Il arrive quelquefois que: certe mala- 
die eft la maladie primitive}; ou l'uni- 
que ; mais le plus fouvent elle neft que 
le fymptome d'une autre maladie ; com- 
me de la petice vérole , de la rougeole , 
des fievres inflammatoires, putrides, où 
nerveufes , &c, dans tous ces cas, elle eft, 


en général, l'effet d'un régime, ou de 


remedes trop échauffants. 
` La fievre miliaire attaque`principale- 
_ ment les pérfonnes d'un caractere indo- 
lent, d'un tempérament phlegmatique, ou 
relâché. Les jeunes gens & les vieillards 
y font plus fujers que ceux qui font dans 
la vigueur de l’âge. Elle eft encore plus 
ordinaire aux femmes qu'aux hommes, 
fur-rout aux femmes délicates & non- 
chalantes, qui négligeant l'exercice, fe 
tiennent confftamment renfermées, & 
vivent d'aliments aqueux & peu fubf- 
tantiels. Ces femmes font finguliérement 
fujettes à être atraquées de cette efpece 
de fievre pendant leurs couches, & elles 


y perdent fouvent la vie. 


on Go à pe © 2 eia CU 
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CAUSES. La fievre miliaire eft quel- 
quefois occafionnée par les paflions vi- 
ves & par les fortes impreflions de l'ame : 
tels font les chagrins exceflifs, la dou- 
leur profonde & la méditation. Les veilles 
prolongées , les évacuations opiniâtres, 
une diete trop légere, trop aqueufe, les 


faifons pluvieufes, l’ufage trop abondant 


de fruits verds, comme de prunes, de 
cerifes, de concombres, de melons, &c. y 


donnent fouvent lieu. Les eaux corrom- 
. pues, les aliments gâtés par les pluies, 


ou pour avoir été trop gardés, peuvent 
encore occafionner cette fievre. Elle peut 
aufi être la fuite de la fuppreflion d’une 
évacuation accoutumée , comme de celle 
d'un cautere, d'un féton , d’un ulcere, 


des hémorrhoïdes fuentes chez les hom- 


mes, & des regles chez les femmes. 
Cette maladie ,-chez les femmes en 


couche , eft fouvent l'effet d’une confti-: 


pation opiniâtre, qui a eu lieu pendant 
la groffefle. Elle peut encore être cau- 
fée par l’ufage exceflif des fruits verds 
& d’autres aliments mal-fains , pour lef- 
quels les femmes enceintes n'ont que 


trop de gout. Mais la caufe la plus gé- 


nérale , chez ces femmes, c’eft lindo- 
À ° e TA 

lence. Une femme qui mene: une vie fé- 
dentaire , fur-tout pendant fa groffefle, 


~ 
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& qui en même-temps fe nourrit d'ali- - 
ments grofliers ; échappe rarement à cette 
maladie pendant fes couches. Aufñli la 
fièvre miliaire elt-elle finguliérement fu- 
nefte aux femmes du grand monde, & 
même aux femmes des Fabricants & des 
Nésociants dans les Villes commerçan- 
tes, qui, pour aider leurs maris, ne 
les quittent prefque pas pendant tout le 
temps de leur groffeffe, tandis que cette 
maladie eft à peine connue des femmes 
actives & laborieules qui vivent à la 
campagne , & qui font un exercice con- 
venable- en plein ait, ee "7 
SYMPTOMES. Quand la fievre mi- 
liaire eft feule, ou la maladie unique, 
elle s'annonce à peu près comme les au- 
tres fievres éruptives ; c'eft-à-dire, pat 
un léger frifon, qui eft fuivi de cha- 
leur, de foibleffe , d'abattement, de 
foupirs : ces fympiomes font accompa+ 
gnés d’un pouls petit & fréquent, d’une 
difficulté de refpirer , d’anxiétés & dop- 
preflion dans la poitrine. Le malade eft 
agité; il a quelquefois du délire; fa 
langue paroît blanche ; fes mains trem- 
blent , & il a quelquefois au-dedans une 
-© chaleur brûlante. Chez les femmes en 
couche le lait difparoït, & les autres 
“évacyations fe fuppriment.. 
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Le malade éprouve fous la peau une 
démangeaifon , & une douleur femblable 
à celle qu'occafñonneroient des piquures 
d'épingles; après quoi, commencent à 
paroître de petites puflules innombra- 
bles, rouges, ou blanches; ce qui eft 
généralement fuivi d’une diminution 
dans la violence des /ÿmptomes : le 
pouls devient plus plein & plus réglé, 


fure que la maladie avance, exale une 


fievre. La foibleffe , l'abattement , Pop- 
prefion de poitrine difparoiffent ; & les 


dégrés. Vers le fixieme, ou feprieme 
jour de l'éruprion, les paflules commen- 
cent à fécher & à tomber; ce qui oc= 
cafñonne une démangeaifon fort défa- 

téable à la peau. 

Il et impoñible d’affigner le temps 
précis où ces puflules patoilfent, ou dif- 
paroiffent. En général elles fe montrent 


quand elles font critiques ; mais quand 
l’érupcion eft fymptomatique , elles peu- 
vent paroître dans tous les temps de la 
maladie. | a aa 

© Quelquefois les puftules paroïflent &e 
difparoilfent tour à tour : dans ce casy 


la peau plus moite , & la fueur ; à me- : 


odeur de purridité ; particuliere à cette 


évacuations ordinaires reviennent par 


le troifieme, où le quatrieme jour, 


Le 
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il y a toujours du danger; mais quand 
elles difparoiffent fubitement fans ré- 


paroître de nouveau, il eft alors très- 


grand. 

= Chez les femmes en couche, ces púf- 
tules font remplies, en général, dans le 
commencement, d’une eau claire ; mais 


enfuite elles deviennent jaunâtres; quel- 


quefois elles font entremêélées de puftu- 


5 


les rouges. Quand elles font toutes de 


cette couleur, la maladie prend le nom 
de Rash, que M. -Tissor traduit par 


ébullition. (Voyez Lettre à M, Hirzel , 


page 57:) - 
RÉGIME. Dans toutes les fievres 


éraptives , -de quelque efpece qu’elles 


` foient, le but effentiel eft de prévenir 
la difparition fubite des puflules, & de 
favorifer tout ce qui peut accélérer leur 
maturité, En conféquénce il faut tenir 
le malade dans une température telle 
que l'éruprion ne marche pas trop vite, 
ou que les puflules ne rentrent pas avant 
d'être parvenues à leur maturité. On 
ne donnera donc au malade que des ali- 
ments & des boiffons d'une nature mo- 
dérément nourriffante & cordiale; on 
tiendra fa chambre , ni trop chaude, 
ni trop froide, & on ne le furchargera 
point de couvertures ; enfin on s’appli- 


ro | 


om A: 


fante.. 


$ 
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guera par-deffus tout à le tenir ttan- 
quille & à l’égayer, rien n'étant certai- 
nement plus propre à faire rentrer une 
éruption , que là peur ou Ha crainte du 
danger. si “ 

Les aliments convenables , dans cette 
maladie , font dedéger bouillon de pous 
let, avec un peue pain, de la parade, 
du fagou , du gruau, dans un demi-fe- 
tier de chacun defquels on peut ajouter, 
fi la foiblefle du malade l'exige , une, 
ou deux cuillèrées de bon vin, avec 


quelques grains de fel & un peu de fu- 


cre. Le malade peut encore manger de 
bonnes pommes , cuites devant le feu, 
où bouillies avec d’autres fruits murs , 
d'une nature relâchante & rafraîchif- 

: Quant aux boiffons, elles doivent être 
appropriées à létat de force, ou d'a- 
battement du malade. S'il a des forces, 
la boiffon doit être légere ; telle eft la 


cifane de gruau , Vinfufion de menthe ; 


ou la décoition fuivante. 
… Prenez de raclure de corne 


de cerfs: > de chaque 
_ de racine de falfe- ( 2 onces. 
pareille | 


Faites bouillir dans deux pintes d’eau; 
pallez ; ajoutez un peu de fucre. Le 
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malade en fera fa boiffon ordinaire; 
Si le malade eft fort foible & fort 
abattu; fi l’éruption ne fort point con: 
venablement , la boifon doit être un 


. peu plus fortifiante, On lui donnera alors 


du petit lait au vin, acidulé avec le fuc 
d'orange , ou de limga ; & lon rendra 
cette boilon, ou pis, forte, ou plus 


foible , felori que les circonftances le 


demanderont. PoR, ar 

Quelquefois la, fievre miliaire fe rap- 
proche de la fievre putride. Dans ces 
cas , il faut foutenir [es forces du ma- 
lade avec de puiffants cordiaux , joints 


aux acides; & fi le dégré de purrefcen- ` 


ce eft confidérablé , il faut adminiftrer 
le quinquina. Si la tête eft très-affectée , 


il faut lâcher le ventre avec des lave 


ments émoilients (a). 

(a) Dans le Journal intitulé , Commercium li: 
terarium, année 1735 ; on lit lhiftoire d’une fie: 
vre milidire épidémique , qui fit de grands ravages 
-dans Strasbourg, pendant les mois de Novem- 
bre, Décembre & Janvier. Elle nous montre la 
néceflité du régime tempéré dans cette maladie ; 
elle nous apprend encore que les Médecins ne 

ont pas toujours ceux qui découvrent les pre+ 
miers le vrai traitement des maladies. 

» Cette fievre, dit l’Auteur, faifoit de terri- 
ja bles ravages, même panh les hommes de Ja 
» Conftitution la plus forte; & aucun remede 

À S ; : 
p ne réufliffoit. Les malades étoient faifis fubite. 
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© Reamees. Siles aliments & la boif- 
fon font bien dirigés, les remedes fe 
ront. peu néceffaires dans cette maladie. 

| Cependant , fi Féruption ne fe fait pas 
| comme il faut, ou fi le malade eft af- 
| faifé, non-feulement il fera néceffaire 
| - de foutenir fes forces avec des cordiaux y 
mais encore il faudra lui appliquer les 
|. péficatoires. | ` 

Le meilleur cordial dans ces cas, eft * 
|. lebon vin, que le målade peut pren- 


paee e 
© ,, ment de friffons, de bäillements, de pendicu-= 
| ,, lations de douleurs dans le dos, fuivis d'une 
,, grande chaleur. Ils perdoient en même-temps 
| „s l'appétit, & éprouvoient de grandes foiblef= 
| ,, fes. Vers le feptieme ou neuvieme jour, ré 
| „ruption miliaire paroïfloit, femblable à des 

, morfures de puces, avec de grandes anxiétés, 


s, du délire , de l'infomnie & de fortes agitations 
|, quand le malade étoit dans le lit. La faignés 
| ,, étoit mortelle. Les chofes étant dans cet état 
|: ., défefpéré, une fage-femme donna, de fon 
| s, propre mouvement, à un malade, qui étoit 
| ,, au plus fort de la maladie, un lavement d'ean. 
| .. de pluie, avec du beurre, fans fel, & pour boif- 
| s, fon ordinaire, une pinte d'eau de fource, un 
,, demi-fetier de bon vin, du fuc de limon & fix 
., onces de /#cre, bouillis le tout enfemble juf= 
,, qu’à le faire écumer. Ces remedes ont eu le 
| s plus grand fuccès: le ventre s'eft relâché, les ` 
| >, Jymptomes dangereux fe font évanouis, le ma~, 
| 


„Tade a recouvré fes forces, &, il eft échappé 
„ des bras de la mort. 
Ce traitement a été imité par beaucoup d’au- 
tres perfonnes, & toujours avec les fuccès les- 

plus heureux. 2: 


212 MEDECINE noMEsTIQuE. 
dre également dans fes aliments , où 
dans fa boilfon; & s’il y a des fignes 
de putreftence 5 ce qui arrive fouvènt 
on donnera alors le quinquina avec le 
vin & les acides, tel que nous l'avons 
-confeillé dans la fievre Putride. (Voyez 
P ms es 
= Il y à des Médecins qui appliquent 
les véficatoires pendant tout le cours de 
la maladie. Quand la nature eft langui£ 
fante, quand l’éuprion paroït & difpa- 
roit, il et néceffaire de laiguillonner 
par une fucceflion continuelle de perits 
véficatoires. Mais hors ces circonftances : 
un feul nous paroît fuffire. Ceperidant 
lorfque le pouls foiblit feñfiblement ; que 
les puflules difparoiffent, que la tête 
s'embarraffe, il eft alors néceffaire d'ap- 
pliquer. plufieurs véfcaroires far les par- 
ties les plus fenfibles, comme dans l'in. 
térieur des cuifles >» des jambes, &c. 
La faignée eft rarement néceffaire dans 
cette maladie, & quelquefois elle y fait 
beaucoup de mal, parce qu’elle affoi- 
blit & abat le malade. Elle ne doit donc 
jamais être faite que de lavis d’un Mé- 
decin. Je faiscette réflexion, parce qu'il 
elt d'ufage de traiter cette maladie, chez 
les femmes er couche, par d’abondan- 
tes faignées & par les autres évacuarions. 
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tomme fi elle étoit fortement infamma= 
toire. Mais cette pratique eft , pour l'or- 
„dinaire, mortelle. : 
Les malades, dans cette maladie, fup- 
portent toujours mal les évacuations ; & 
elle paroît fouvent plutôt tenir du genre 
_patride , que du genre inflammatire. 

. Quoique cette maladie foit fouivent 
eccafionnée , chez les femmes en cous 
‘che, par un régime trop échauffant, ce- 
pendant il feroit dangereux de laban- 
donner tout à coup , & d’avoir recours 
au régime crès-rafraîchiffanc & aux gran- 
. des évacuations. Nous avons lieu de croi 
re qu'il eft plus für de foutenir les forces 
des malades & de folliciter les évacua- 
tions naturelles, que d’avoir recours à 
des moyens artificiels, qui en exténuar 
les forces, manquent rarement d’au- 

gmenter le danger. + 

Si cette maladie devient opiniâtre , ou 
que le rétabliflement du malade traîne 
_ en longueur, on lui donnera le quin- 
guina en fubftance, ou infufé dans du 
vin, ou dans de l’eau, à fon choix. 

La fievre miliaire ; ainfñ que toutes 
les autres fieyres éruprives , demande 
de douces purgations, qu'il ne fauc pas 
… négliger d’adminiftrer aufi-tôt que la fie- 
vre eft tombée, & que les forces du 
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änalade, un peu revenues, le permets 
tent. i 

Les moyens de prévenir & de fe ga- 
gantir de cette maladie, font de refpi- 
rer un air pur & fec, de faire un exer- 
cice {fuffifant , de ne prendre que des 
aliments fains. Les femmes enceintes 
doivent éviter la conffipation, & pren- 
dre tous les jours autant d'exercice qu'el- 
les le pourront. Elles doivent fe garder 
de manger des fruits gâtés , ou de mau- 
vaife qualité; & quand elles font en 
couche , elles doivent obferver ftricte- 
ment un regime rafraïchiffanc (1). 


(1) Une femme que j'accouchai, fut, douze ou 
quinze heures après, attaquée d’une fievre affez 
violente. Je l’artribuois à deux ou trois verres de 
vin qu'on lui donna, à fa priere, pendant les 
douleurs. Je la mis au bouillon, pour toute nour- 
siture; & fa boiffon ordinaire étoit du firop de 
capillaire, délayé dans de l’eau tiede. Quoique 
‘nous fuflions dans l'automne, & que le froid 
.commençât à fe faire fentir, je ne fis pas augmen- 
ter fes couvertures. Au bout de vingt-quatre heu- 
‘res, la fievre n'étoit pas plus forte; mais il y 
avoit douleur à latête, dans les reins, dans le 
‘dos, & les évacuations étoient un peu falenriés. 
Je réduifis les bouillons à trôis par jour, & jior- 
donnai deux lavèments à l’eau fimple. Le furlen- 
demain de l’accouchement, il parut des puffules 
smiliaires blanches fur le cou, fur la poitrine & 
{ur les mains; mais tous les autres /y"mptomes 
étoient confidérablement diminués. Je fis conti- 
nuer le même traitement, & le fixieme jour de 
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CHPRITRE XL 
_ De la Fieyre Rémittente. 


Erte fievre eft ainfi nommée, de 

a 
Vu larémiffion, ou diminution des fymp+ 
tomes , qui fe manifefte quelquefois plu- 


E 


la couche, la malade fut en état de fe lever. 

_ Je ne prérėnds pas infinuer que le traitement 
Que j'ai employé dans ce cas, foit celui qu’on 
doive fuivie dans tous. Il eft certain qu'il y a 
des circonftances très-délicates, qui demandent 
la plus grande fagacité & le favoir le plus pro- 


‘ fond. Mais alors il n’y a qu'un Médecin qui 
` puille prononcer; & le mieux, c’eft de l’appeller. 


N 


a pas de temps à perdre. 

Je voudrois feulement que les Chirurgiens; les 
Sages-femmes, les commeres , dont la chambre 
d’une femme en couché eft très-inconfidérément 


le plutôt poffible, parce que très-fouvenc il n’y 


łe rendez-vous du matin au foir, fuffent plus 
inftruits, & qu'ils réfléchiffent davantage fur l'é- 
tat d'une femme qui vient d'accoucher. Ils fe- 
voient bientôt perfuadés que cette femme eft 
dans le cas d’une perfonne qui vient d’éprouver 


- une fatigue exceflive, & chez qui le fang & les 


humeurs font dans un dégré d'agitation plus où 
moins violent. Que fi dans cet érat, on gorge 


la malade d'aliments , aufli-tôt , ou même quel- 


que temps après qu'elle eft accouchée, comme 
il n'arrive que trop fouvent, pour ne pas dire 
toujours , l’eftomac qui a partagé la fatigue avec 
de refte du corps, neft plus en état de les digé- - 
rer : le chyle que formeront ces aliments, fera 
compofé de parties crues, qui, introduites dans 


rA 
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tôt, quelquefois plus tard , mais en gé+ 


néral avant lé huitieme jour dẹ la ma- 
ladie. Cette rémifjion eft ordinairement 
récédée d'une fueur légere, après la- 


quelle le malade fe trouve confidéra- 


blement foulagé ; mais peu d'heures 
après , les fympromes , qui n'ont pas en- 
tiérement ceflé, reparoïflent. Ces ré- 


miffions ont des périodes irrégulieres , &. 


leur durée eft tantôt plus longue , tantôt 


plus courte. Quoi qu'il en foit , plus la 


r T E: 


les humeurs ; développeront le germe de putri- 
diré, à laquelle elles ne font que trop difpofées : 


que fi, en outre, on leut fair prendre des grogues 
7 x & re > 
échauffantes, du vin & du fucre , du vin & de la 


cannelle, très-chauds, des élixirs, des confeütions, 
&c. comme il eft encore d’ufage, pour, divon, 
faire paffer le lait par les fueurs, ces fubftances 
Âcres & irritantes porteront le feu par-tout où 
-elles circuleront , & fixeront linflammation dans 
la partie qui. y a le plus de difpofitiont 
Si, en réfiéchiffant fur ces vérités, ils recon- 
noiffent que les malheurs qui arrivent aux fem- 
mes en couche, n'ont le plus fouvent point d'au- 
tres caufes, ils fentiront de quelle importance 
eft Je régime tempéré & rafraichiffant dans les 
accouchements ordinaires , pour.prévenir tout ac- 
cident, & de quelle importance eft la diete: fé- 
vere & délayante dans les cas où ces accidents 
donneront les premiers fignes de leur exiftence, 
comme le prouve l’obfervation que je viens de 
rapporter. On verra plus particuliérement , Cha- 
pitre XXXVII, qui traite des maladies des fem- 
mes, la conduite qu'il faut tenir auprès des fem- 
mes en couche, 
fievre 
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fiévre rémitrente approche d’une fievre 


intermittente réguliere , moins elle eft 


dangereufe (1). 


CAUSES. Les fievres rémicrentes fone 
communes dans les pays bas, maréca- 


geux, couverts d'eau ftagnante & de 
bois. Mais les lieux dans lefquels elles 


font le plus funeftes , font ceux où une 
grande chaleur fe trouve combinée avec 


une grande humidité, comme dans quel- 
ques parties de l'Afrique, dans le Ben- 
gale, aux Indes orientales, &c. où les 
fievres rémittentes font en général du 
genre putride & très-dangerenfes : elles 
font plus fréquentes pendant un temps 
couvert, fur-tout après des pluies, ou 
de grandes inondations , &c. Tout le 
monde y eft expofe ; ni le fexe , ni l’âge, 
ni la conftitution, n’en exemptent; mais 
ceux qui font d’un tempérament rela- 
ché , qui occupent dés habitations baffes 
& mal-propres, qui refpirent un air im- 

pur & qui ne circule point, qui ne pren- 
nent pOint allez d'exercice, qui vivent 


- (1) Les fiev res rémittentes font donc celles ĝuis 


dépuis leur invafon jufqu’à la fin, ne quittent 
point le malade, mais dont les /y#ptomes baif- 
fent & augmentent tour-à-tour, de forte qu'il y 
a des temps, dans la journée, où le. malade fe 


trouve très-foulagé, fans pour cela ême fans 


fiçvre, 
Tome IT, K. 


t 


\ 
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d'aliments mal - fains, y font le plus 
fujets. Mt mis -o 
SYMPTOMES. Les premiers fympto- 
mes de cette fievre , font des bâïllements, 
des pendiculations , des douleurs à la 
tête , des vertiges & des alternatives de 
froid & de chaud. Quelquefois le mala- 
de tombe dans le délire dès la premiere at- 


taque. Il reffent une douleur à la région 


de l'effomac , & quelquefois on y apper- 


çoit un gonflement : la langue eft blan- ` 


che, les yeux & la peau paroiffent foue 
vent jaunes, & fouvent il vomit de la 
bile ; le pouls eft quelquefois un peu dur, 
mais il et rarement plein , & le fang, 
tiré de la veine, ne donne gueres de 
figues d'inffammation , c’eft-à-dire, qu'il 


elt rarement couenneux. Ily a des mala- 
des qui éprouvent une conftipation ex- 


ceffive; d’autres, au contraire , ont des 


cours de ventre très-incommodes, 

Il et impoñlible de décrire tous les 
Jymptomes qui accompagnent cette mas 
ladie , parce qu'ils varient fuivänt lha- 
bitation , la conftitution du malade & 
la faifon de l’année. Ils peuvent encore 


. beaucoup varier d’après le traitement, & 


d’après plufeurs autres circonftances , 
‘qu'il feroit trop long de dérailler : tantôe 
cette maladie fe montre fous les fyrp= 


+ 
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“tomes des fievres bilieufes, tantôt fous 
ceux des fievrés zerveufes , X tantôt fous 
ceux desfievres purrides. Il n’eft pas du 
tout rare de voir ces fympromes le fuc- 
céder, les uns aux autres, ou même fe 
compliquer:en même temps chez la 
mème perfonñé-(r).: Errno à 0 
: RÉGIME; Le régime doit, être adap» 


fr j 


o) Ces fymptomes ne fe rencontrent enfemble 
‘que dans lès fièvres réwittentes irrégulieres, qui - 


font d’ailleurs allez fréquentes; & dans ce cas, 
il n'et pas rare que le malade ait des cospalfions, 
‘des douleurs qui feffemblent à la colique, à la 
“pleuréfie\ au rhumatifime, &c 17 45 "1 20 


`: Mais quand la fievré rémittente eft répuliere, 
fa marche approche de beaucoup de celle des ¿n= 


termittentes ; de forte qu'a l'ordre de fes rémiffions 


“on reconnoît la guotidienne , la tierce, la quarte, 
-.&c. ( Voyez ci-devant Chap. IN, des.fievres iz- 


termiitentes.) Souvent même les ÿriermittentes 


‘dégénerent oo. e celles-ci en inter- 


‘mittentes, tant il y a d'afhnité entre elles. ; 
- La fievre rémirtente réguliere welt gueres plus 
à craindre que la fievre intermittente, Nous allons 
voir qu'il wen ck pas de même de l'irréguliere, 

qui fe change fouvent en inflammatoire, en fie- 
vre maligne, & qui alors:mer toujours la vie en 
danger. La rémittente qui répond à la fievre gear- 
ze, cft Ja plus indomprable & la plusà craindre. 
Ses fuites ordinaires font le marafme, la fievre 
dente , l'hydropifie, &c. 


br 


vent critique, D'autres fois ils rendent pendant 
accès des urines ardentes, qui dépofent dans le 
emps de la rémifion, & fouvent avec avantage, 


lades ont quelquefois la Jalivation qui eft fou- 


FT am 


Nôus aionterons que dans cette fievre y les ma 
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té aux fympromes dominants. Quand ils 
ont quelque apparence d'inflammation, 
la diere doit être rrès-légere, & la boif- 
fon foible & délayante. Mais quand ces 
Symptomes font nerveux , ou purrides , 
il fauc foutenir les forces du malade par 
des aliments & des! boiffons de nature 
. um peu plus nourriffante ; tels que nous 
les avons recommandés dans la der- 
niere fievre dont nous venons de par- 
ler , (p: 209.) Il faut cependant être 
grès - fcrupuleux dans lufage des fubf- 
tances échauffantes, parce que cette fie- 
vre fe change fouvent en continue , par 
_ un régime chaud, & par des remedes 
contraires à fa nature. m 
: De quelque genre que folent les fymp- 
tomes , il faut renir le malade fraiche- 
‘ment, proprement & tranquillement, Sa 
chambre doit être grande , autant qu'il 
ef poñlible, & on. doit y renouvéller 
fouvent l'air, par la porte & par les 
fenêtres : il faut l’arrofer de vinaigre, 
de fuc de limon, &c. ( V. T. 1, note 1, 
p- 237.) On doit changer fouvent lẹ 
‘malade de linge, de couvertures, ( V. 
ibid. note 1,p.299.) &c., & empor- 
ver fur Je champ fes excréments. ` 
- Quoique nous ayons déja recomman- 
dé toutes ces chofes, nous ercyons des 


ie sn ; Z 
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voir les recommander encore, comme 
Étant d’une plus grande importance pour 
le malade, que .les.‘remedes les plus. 
vantés (a)n a Gate messes Let 

REMEDES. Pour parvenir. à guérir. 
cette fievre., il.faut cacher de l'amêner 
à une fievre-inrermittente réguliere On 
peut y réuflir au moyen de la fai “a 
s'il y a quelques fignes d'inflammatin. 
Dans tout autre cas, il faut. bien s'ùn 


(a) L'illufire Docteur Linn, d'Edimbourgk. 
dans fa Differtation inaugurale fur les fievres ré. 
mitentes putrides du Bengale, fait les obferva-# 
tions fuivantes. T 

Indufia , lodices, ac firagula [zpius funt mutan: 
da, ac aeri exponenda: fæces fordefque quampri= 
mm. removendas oportet etiam ut loca, qui Rs 
gri decuinbunt , fint falubrie , & aceto HA as. 
e 


nique ut agris cura quanta maxima profpicia* 
tuv. Cormperium ego habeo, medicus hac fedulo 
obférvantem , quique ea exequi potefl, multo magis 
agris profuturum quàm medicum peritiorem hifce 
commodis defitutum. : 
> Il faut changer le plus fouvent pofible le 
» linge, les couvertures & les hardes du malade 5 |, 
> il faut les expofer à l'air. Quant aux déjections ~ 
» & autres excréments du malade, il faur les 
» emporter fur le champ. La chambre dans la- 
» quelle il couche., doit être bien aérée & arro- 
>» fée de vinaigre. Enfin il faut apporter l’atten- 
» tion la plus fcrupuleufe à tout ce qui concerne, 
» les malades. J'ai éprouvé que le Médecin qui 
#5 a égard à ces préceptes & qui les met en pra- 
» tique, féuflit infiniment mieux , que le Méde- 
» çin plus inftruit qui les néglige. : 


K 3 


` 
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garder; parce qu’elle affoibliroit le ma- 
lade & prolongeroït fa maladie. Mais il 
n'en éft pas de mème d’un vomirif, qui - 

fera rarement déplacé & qui peut être 
en général duie grande utilité. Quinze 
ou vingt grains d'épécacuanhka répondtont 
parfaitement à cette indication. Cepens 
dant je confeille de préférer dans ce cas 
une potion émétique ; compofée d’un ou 
deux grains de rarere flibié & de cinq ow 
fix-grains d’ipécacuanha ; le tout dans-un- 
verre d’eau : on répete certe potion deux 
ou trois fois à un jour l’un de l'autre ; 
files maux de cœur & les envies de vomir. 

continuent (1). | 
A 


(1) Nous devons faire remarquer, avec M. 
LizurauD, que l’on fuit différentes méthodes 
pour préparer le tartre ffibié, & que le choix dé- 
pend de l’idée & de la volonté de chaque Apothi- 
caire ; d'ou il fuir que hors de Paris, & même : 
dans Paris, la dofe convenable de ce médica- 
ment n’eft fouvent plus la même, qu’elle varie, 
& qu'on ne peut, fans un inconvénient plus ou 
moins grand, manquer d’avoir égard à cette dif- 
férence, qui peut faire que tantôt ce médica- 
ment ait trop d'effet, tantôt qu'il n’en ait pas 
allez. (Précis de la Mat. Méd. T.1, p. 337.) 

D'après ces fages obfervations, on fent qu’à 
moins de connoître parfaitement la maniere 
dont l’Apothicaire, à qui l’on s'adreffe , prépare 
l'émérique, il et imprudent de l’employer. Il y 
a des Apothicaires dont l'émérique fait de très- 
grands effets donné à deux grains; il yen a 
d’autres dontil ne fait rien, donné à quatre : 
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{1 faut tenir le ventre libre, par le 
moyen des lavements & des doux laxa- 
rifs : tels font, des infufions légeres de 
féné, de manne ; de petites dofes d’élec- 
tuaire lénitif, de crémè de tartre , de ta- 
marins, de pruneaux bouillis, &£. mais 
il faut bien fe garder d'employer les 
purgatifs forts & drafliques. © 
 Âu moyen de cette méthode, la fie- 
vre peut ètre ramente , en peu de jours, 
À des incermiffions diftinctes & régulie- 
res. Quand on y eft parvenu, on peut 
adminiftrer le qainguina, qui manque 
rarement d'achever. la guérifon. Il eft 
inutile de dire de nouveau la maniere 
dont on doit le faire prendre ; nous avons 
eu affez d’occañon d'en parler dans les 
Chapitres précédents. ( Voyez fur-tout 


toutes ces confidérations doivent nous porter. 
à ne faire ufage de l'émétique qu'avec de gran- 
des précautions , & quand les circonftances l’exi- 
* gent abfolument. Nous avons dans l'ipécacuanha. 
un émérique naturel, doux & sur, qui convient 
dans la plupart des cas. (Voyez à la Table le 
mot Ipécacuanha & le mot Tarire fébié.) 

_ -Au refte, la meilleure maniere d'adminiftrer 
le tartre flibié, c'eft d'en faire difloudre quatre. 
ou cinq grains dans une chopine d'eau tiede; on 
prend une cuillerée de cette diflolation, on la 
met dans un verre d'eau, & on le donne au ma- 
lade; on réitere cette cuillerée tous: les demi- 
quarts-d'heure, jufqu’à ce que le malade ait vo- 
mi ; après quoi on jette le refte. K - 

à 
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-de Chap. HE, les Chap. VII, IX & X.) 
-Les meilleurs moyens de fe préferver , 
de cette fievre, font de prendre des ali- 
-ments fains & nourriflants, d’obferver 
la propreté la plus fcrupuleufe, de fe 
tenir le corps dans une chaleur modérée, 
de faire un exercice convenable , enfin 
d'éviter, dans les pays chauds, les lieux 
humides, le ferein, Pair de la nuit & 
autres chofes de ce genre. Au refte, dans 
les contrées où elle eft épidémique, le 
préfervarif le plus excellent qu’on puilfe 
recommander, c’eft le quinquina , qu'on 
peut mâcher , ou prendre énfufé dans de 
l'eau-de-vie, dans du vin, &c. Il ya des 
Médecins qui recommandent de mâcher. 
du tabac. Ils le regardent comme très- 
utile , dansles cantons marécageux , pour 
prévenir les fievres, -foit rémitrences, 
foit intermittentes. 


TEIA" 
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‘. CHÉPITRE XIL 
De la petite Férole & de l'Inoculations 


De la petite Wérole. 
CT maladie eft fi commune, qu'il 
„sya peu de perfonnes qui ne Palent , 
dans un temps ou dans un autre; elle 


eft la maladie la plus conragieufe de nos 
contrées, & depuis long-temps le fléau 


de l'Europe. 


La petite vérole fe montre en général 
vers le printemps, devient rrès-fré- 
quente en été, left moins en automne, 
& prefque point en hiver. Les enfants 
y font le plus fujets; & ceux qui fe 
nourriffent d'aliments groffiers & indi- 
geftes, qui ne font pas un exercice con- 
venable, qui abondent en humeurs grof- 


: ta) 
eres, courent de grands rifques dans 


‘cette maladie. 


On divife la petite vérole en difcrete 
& en confluence : cette derniere efpece 


eft toujours accompagnée de danger (1). 


. (x) On donne le nom de ares à la petite vé- 
role dont les grains font diftinéts & féparés les 
uns des autres : on nomme confinente celle dont 


K$ 


226 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
On a encore divifé la perite vérole er 
criflalline & en fanguine, &c. a 
CAUSES, La contagion eft la voie la 
plus ordinaire par laquelle fe commu- 
nique la petite vérole 3 & depuis linf- 
tant où cette maladie a été apportée en 
Europe, on n'a jamais pu en anéantir 
entiérement la contagion. Aui n’a-ron 
pas pris, au moins que je fache, les 
moyens convenables pour y parvenir; 
de forte qu’actuellement la petite vérole. 
eft devenue, en quelque forte, une 
maladie conffitutionnelle, -Les enfants 
qui fe font trop échauffés à la courfe, 
à la lutte, &cc. les adultes qui ont fait 
la débauche , s’expofent à être atraqués 
de la petite vérole. Elle eft plus à crain- 


Jes grains, très-nombreux, fe joignent entre 
eux , de forte que plufeurs femblent n’en former 
Qu'un feul. 

Cette diftin@tion, fondée dans la nature, ne 
doit pas faire regarder ces deux petites véroles, 
comme des efpeces différentes; ce ne font que 
les dégrés de la même maladie. Les Praticiens 
judicieux , dit M. LisurauD, ne l’ignorenc pas : 
on voit même affez fouvent, Contre tout ce qu'on 
en dit, des petites véroles difcretes plus dange- 
reufes que les confluentes, tant par le nombre 
des grains, que par la violence des /ympromes. 
D'ailleurs , le traitement de l’une eft 4bfolument 
le même que celui de l’autre ; il ne s’agit que de 
pioportionner la dofc des remedes au danger. 


Ne 
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dre dans un âge- avancé que dans l'ens 
fance ou l’adolefcence. 
© SYMPTOMES. Cette maladie eft f 
univerfellement connue, qu'il eft inutile 
d'entrer dans un détail minutieux de fes 
fymptomes. Les enfants, pour l'ordinai- 
re, font triltes, indifférents, affoupis 
pendant les deux ou trois jours qui pré- - 
cedent les fymptomes plus confidérables 
de la perite *vérole (1). . 

Ils boivent plus qu'à l'ordinaire, ils 
ont peu de gout pour les aliments fo- 
lides , fe plaignent de lafitudes, & font 
fort fujets à fuer , pour peu qu'ils pren- 
ioo aiaia 


(1) Cependant, dit M. Tissor , chez les en- 
fants d'un tempérament lent & phlegmatique, j'ai 
vu qu'une légere agitation dans le fang, avant | 
que le frifon eùt paru, leur donnoit une vivaci- 
-qé , une gaieté & un coloris qu’ils n'avoient pas 
habituellement. 

A la fin de l'été dernier, je fis la même obfer- 
vation fur un enfant de cinq ans, X au mois de 
Février de cette année, chez une jeune Demoi- 
felle de quatorze ans, tous deux jufques-la fom- 
bres & triftes. Leur petite vérole s'annonça par 
une gaieté & un enjouement qui firent préfager, 
même à la mere de.la Demoifelle, quelle coy- . 
voit une grande maladie. 


Tant il elt vrai que la nature, pour nous aver- 


tir de l'ennemi qui vient nous attaquer, a tou- 
jours l'attention de fe vêtir d'un caractere qui 
tranche avec le nôtre, & qu'elle prend mé= 
me. celui de la fanté, quand celui - ci nous ef 
étranger i K 6 


~ 
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nent de l'exercice. Ces [ymptomes font 
fuivis d’alternatifs légers de froid & de : 
chaud; à mefure que le temps de lé 
ruption approche , ces fÿmptomes acquie- 
rent plus de violence, & font accom- 
pagnés de douleurs dans les reins, à la 
tète, de vomiffemenrs, ( ou au moins 
d'envies de vomir, ) &c.; le pouls eft 
vite la peau eft brûlante, le malade 
ft agité. Quand il s’affoupit , il fe ré- 
véille comme en furfaut, & avec une 
efpece d'horreur; fymptome ordinaire 
de l'éruption prochaine, comme le font 
auf les convalfions dans les enfants très- 
jeunes. oo 
Vers le troifieme, ou quatrieme jour, . 
depuis l’inftant où le mal-aife s’eft fair 
fentir , les boutons commencent, en gé- 
néral, à paroitre; quelquefois ils paroif- 
fent plutôt; mais ce n'eft pas un figne 
favorable. (1) Les premieres apparences 
des boutons, reffemblent à des piquures 
de puces, & ils fe manifeftent d’abord 
fur le vifage, fur les bras, fur la poi- 
trine. | 
Pour que les fymptomes {oient les plus 
favorables, if faut que l’éruprion fe falfe 


Rem 


* (1) Il annonce ordinairement que la petite vé- 
role fera confluente. Y. ci-devant note 1 , p. 225] 


t 
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fentement , & que la fjevre tombe aufi- 
tôt que les boutons paroiffent, Dans la 
petite vérole difcrere-bénigne, les puftules 
fe manifeftent rarement avant le qua- 
trieme jour , depuis que le mal-aile a 
commencé, & elles continuent, en gé- 
néral , de fortir par gradation, pendant 
les jours fuivants. Les puflules qui font 
difcretes , dont la bafe eft d’un beau rou- 
ge , qui font remplies d’une matiere pu- 
rulente, épaifle, blanchâtre d’abord , & 
enfuite d’une couleur jaunâtre , font les 
meilleures z a 
Celles qui font, au contraire, d’une 
couleur brune, livide , forment un fymp- 
. some défavorable ; & il eft encore de la 

même nature, quand elles font petites, 
applaties , & qu'elles ont des taches noi- - 
res dans leur milieu. Celles qui contien- 
nent une eau claire , ichoreufe , fonttrès- 
mauvaifes. Un grand nombre de bou- 
tons fur le vifage, font toujours accom- 
pagnés de danger : c'eft encore un mau- 
vais figne quand ils font confluents , c'eft- 
‘à-dire, quand ils fe touchent, ou qu'ils 
fe confondent les uns dans les autres (1). 


(1) Dans la petite vérole confluente , la fievre ne 
quitte pas entiérement aprés l'érwprion,* il en 
refte toujours un peu, & elle redouble tous les 
Sois, Dans les petites péroles de mauvais caracte- 
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Mais les fymptomes les plus défivoi 
tables , font les petéchies, ou des taches 
pourprées, brunes, noires, qui-font in- 
terpofées entre les boutons. Elles annon- 
cent une diffolution putride du fang, & 
par conféquent le plus grand danger. Les 
felles , ou les urines fanglantes , le gon= 
: flement du ventre, la férangurie, ou fup- 
preflion des urines, font de mauvais 
fÿmptomes. Les urines pâles, les batte- 
ments fenfibles dañs les arreres du cou, 
annoncent le délire & des accès de con- 
vulfions. Si le vifagé ne fe gonfle pas, 
s'il s’affaille , au contraire, avant que les 
boutons foient en maturité, c’elt un figne 
très-défavantageux. Mais fi le vifage fe 
dégonfle vers le onzieme , ou douzieme. 
jour , tandis que les mains & les pieds 
commencent à enfler , le malade ef en 
train de guérir. Il y a, au contraire, tout 
lieu de craindre, quand ces fympromes 
ne fe fuivent pas dans cet ordre. Lorf- 
que la langue eft couverte d’une croute 
brune, c’eft un figne défavorable. C'en 
eft encoré un, quand le malade éprouve 
des friffons dans le plus fort de la mas 
ladie; Le grincement de dents, quand il 


te, cette fievre eft très-fenfible pendant tout le 
temps de la maladie, & les redoublements font 
plus ou moins violents. 
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a pour caufe l’irritation du fyffême ner- 
‘yeux, eft un mauvais ligne; mais quel- 
quefois il et occalionné par les vers , où 
par une affection de leftomac (1). 
RÉGIME. Dès les premieres appareri- 
cës des fympcomes de la petite vérole, 
on s'alarme , on court aux remedes, tou- 
jouts au rifque de la vie du malade. J'ai 
vu des enfants que, pour céder à l'impor= 
_ tunité de leurs pere & mere effrayés; l'on 
a faigné, purgé & à qui on a appliqué 
les véficatoires, au point que pendant la 
fievre qui précede l’éruprion, la nature 
étoit non-feulement troublée dans fon 
opération , mais encore incapable de fou: 
tenir, ou d'entretenir les puflules après 
qu’elles éroient forties: Auñi ces mala- 
des, épuifés par de telles évacuations ; 
fuccomboientsils fous le poids de la mas 
ladie: - z 
Lorfqu’il fe manifefte des convulfions, 
on eft dans le plus grand effroi : on s'em- 


(1) Les grandes f#eurs, au commencement dé 
la petite véroles font d'un mauvais préfage :le 
cours de ventre , ainfi que la conflipation , font 
à craindre : la dyfurie ; ou la difficulté d'uriser, 
les felles verdâtres , extrêmement féridés , les con- 
vulfions après l'éruption , ou pendant la fuppura- 
tion, la falivation interceptée chez les adultes, 
la ceffation de la diarrhée chez les enfants, font 
des accidents plus ou moins graves, qui peuvent 
avoir les fuites les plus Fâcheufes. a 
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preffe de vouloir les calmer avec quel 
que remede fecret , comme fiellesétoient 
la maladie effentielle, tandis qu’elles ne- 
font que le /ymprome de l'érupeion qui va ~ 
fe faire; fymprome qui melt pas même 
- défavorable. Comme ces convulfions font, 
en général, difipées avant que les bou- 
tons paroiflent , on ne manque pas d'en 
attribuer la difparition au remede qui, 
par ce moyen, acquiert de la célébrité 
‘fans la mériter (4). — ; 
~ Tout ce qu'il eft néceffaire de faire , 
généralement parlant , pendant la fievre 
qui prépare l'éruprion, appellée fievre 
eruptive , ek de tenir le malade fraîche- 
ment , & à fon aife, de lui faire.boire 
abondamment des tifanes foibles & dé- 
layantes, comme une énfufion de men- 
the, de l’eau d'orge, du petit lait clarifié , 
du gruau , &c. Il ne faut pas le tenir dans 


- (a) Les convulfions dans la petite vérole font, 

ans doute , alarmantes; cependant elles ont fou- 
vent des effets falutaires. Elles paroiflent être un 
des moyens qu’emploie la nature pour abattre la 
violence de la fievre. J'ai toujours vu la fievre 
diminuée , & quelquefois entiérement tombée, 
après un ou plufieurs æccès de convulfions. On doit 
donc regarder les cozvulfions, [| fur-tout chez les 
enfants, ] comme un /ymptome favorable dans la 
fievre qui précede l’éruption de la petite vérole , 
puifque tout ce qui diminue la fievre, diminue 
également l’éruprion. 


# 
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fon lit , il faut qu'il foit levé autant qu'il 
le pourra : on aura foin de lui baigner 
fouvent les jambes & les pieds dans l'eau: 
tiede; on ne lui donnera que des ali- 
ments légers, & on aura {oin,, autant 
qu'il fera poñible, qu'il ne foit pas in- 


commodé par le monde, ou la com- 

Piti oo 
Rien de plus dangereux pour le má- 

lade , que de le forcer à refter au lit pen- 


(1) Cette maladie eft dmelquefois fi légere , que 
l'éruption fe fait prefqué fans qu'on ait oupçonné 
que l'enfant fût malade, & la fuite répond at 
commencement. Les boutons fortent, grofliflent y 
fuppurent & muriflent, fans que le malade garde 
le lit, fans qu’il dorme moins, & qu'il ait moins 
d'appétit qu’à l'ordinaire. Il eft très-commun , 
dans les campagnes, de voir des enfants, [car 
cé ne font gueres que les enfants qui Pont fi Ié- 
gere, | pafler, en plein air, tout fe temps de 

eur maladie, courant & mangeant comine ew 
fanté ; ceux même qui lont un peu plus grave, 
fortent ordinairement dès que l'érwption eft en- 
tiérement finie, & fe livrent fans ménagement 
à la voracité de leur appétit. Malgré ce peu de 
{oin, plufeurs guériflent parfaitement : mais, 
comme nous allons le voir tout-à-l’heure, ce 
neft pas un exemple à fuivre, parce qu'un grand 
nombre en éprouvent des fuites très-facheufes. 
M. Tissor dit qu'il a vu des foules de ces en- 
fants qui, après avoir eu de ces petites véroles 
_heureufes, mais mal foignées, étoient tombés 
dans des infirmités de différentes efpeces, qu'il 
eft très-difficile de détruire. Il n’eft pas rare de 
voir de ces enfants qui ont perdu la vue, l'ouie, 
 l'ufage-des jambes, &c. ` 


i 
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dant cette premiere période de la malá- 
dié , de le gorger de cordiaux ; ou de res 
imedes fudorifiques, &c. (1) ~ 

- Toutes ces drogues échauffent, en: 
I flamment le fang, augmentent la fievre: 
& précipitent la marche de l'érupcion: Il 


(1) Les fudorifiques font très-utiles dans les ma- 
ladies qui ont pour caufes, ou la fuppreffion de. 
la sränfpiration infenfible , ou celle de la fueur: 
| - Is le font encore dans certaines maladies tonta- 
gieufes, dont Ia matiere a de la difpoñition à fe 
porter vers la peau; par exemple, dans les cas: 
de poifon , dans les mäladies vénériennes, dans les 
rhumatifmes, &c. mais dañs les maladies aiguës; 
fion les adminiftre fans que la nature foit dre 
{ée à fe porter vers les fueurs, le malade s'en trous 
-n ` vera plus mal, parce qu'érant tous échauffants ; 
| - Ja chaleur trop exceffive du fang ou la circulation 
| trop rapide de ce fluide, font des obftacles à la. 
tranfpiration. : 
De toutes les maladies signés, la petite vérole.. 
elt celle dans laquelle le peuple eft le plus porté 
É à employer les re On voit que l’érzp- 
tion fe fait pendant que le malade fue, & qu’il Le 
trouve mieux Quand cette éruption eft faite; on 
en conclut qu'en excitañt la /#ewr, on hâtera 
"éruption, où foulagera le malade : mais par la 
raifon que nous venons d'apporter, les échaufs 
fants , dans ce cas, bien loin d’exciter la Jeur, 
- “’excitent pas feulement la tranfpiration ; au con- 
traire, ils l'interceptent, Aufli cette conduire 
nous fournit-élle tous les jours de triftes exem- 
ples de fes Funeftes effets. Les dépors purulents fur 
es parties externes, même dans les poumons & 
dans les autrés vifceres, la gangrene , la carie, 
fuite fi commune de cette maladie, & dont le 
malade périt prefque toujours, n'ont fouvent 


point d’autres caules. 


: ; 
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éñ réfulte des inconvénients fans noms 
bre. Cesremedesnon-feulementaugmens 
tent le nombre des boutons, mais en- 
core ils les rendent confluents ; à lorfs 
que les puffules font forties avec trop de 
précipitation , elles s'affaiflenc ordinaires 
ment avant d'êwe parvenues au dégré 
de maturité nécelfaire. — 
_ Dès les premieres indices de la petite 
vérole , on voit les bonnes femmes acca- 
bler les petits enfants, de cordiaux , de 
fafran, de rhériaque, de vin, de punch 
& mème d'eau-de-vie, Tout cela , difent: 
elles, pour éloigner léruption du cœurs 
Cette erreur, ainfi que mille autres; a 
fa fource dans labus de cette obferva- 
tion très-jufte : Que la petite vérole fore 
mieux quand la peau eft moite , 6 que le 
falade efè alors dans un meilleur état que 
lorfqw elle efl feche. Mais ce n'eft pas une 
raifon pour entreprendre de faire fuer 
le malade : La fueur efl jamais utile , å 
moins qu'elle ne vienne d'elle-même, ou. 
qu'elle foit l'effet des boiffons légeres & 
délayantes. ~ 
Les enfants font fouvent fi capricieux, 
qu'ils ne veulent point dormir fans avoir 
leurs nourrices auprès d'eux. Cette con- 
defcendance ne peut avoir que de mau-. 
vais effets, & pour la nourrice, & pour 
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enfant. D'abord la chaleur naturelle. 
de la nourrice ne peut manquer d'au- 
gmenter la fievre-de l’enfanr ; enfuite fi 
la nourrice vient à gagner la fievre , con, 
ne gela farrive que trop fouvent, le 
danger ne pourra aller qu'en augmens. 
tent pour tous les deux fa), -n ucr 

Faire coucher , dans fe mème lit , plus 
fieurs enfants qui ont la petite vérole, 
c'eft les expofer aux fuités les plus fa- 
cheufes : on doit; s'il et pofible, ne 
jamais en mettre deux dans la même 
chambre; puifque la re/pirarion, la cha» : 
leur, l'odeur, &c. tout tend à augmen- 
ter la fievre, & par conféquent la ma-, 
ladie. Il eft ordinaire de voir, chez les 
pauvres, deux ou trois enfants couchés. 
dans le même lit, fi couverts de bou 
tons, que leur peau fe trouve collée en- 
femble. On ne peut être témoin de ce 
fpeétacle fans que le cœur ne fe fouleve. 

: ; x ž PY : É à - = sh 

(a) J'ai vu une nourrice qui, quoiqu’elle eût 
déja eu la petite vérole , fat tellement infectée ; 
pour avoit couché avec un enfant qui avoit une 
petite vérole d'un fauvais caractere, qu'elle eut 
non-feulement un grand nombre de boutons fur : 
toûtes les päities du corps, mais encofe une fie- 
vre maligne, qui fut fuivie d'un grand nombre 
d'abcès, dont elle eut'bien de la peine à guérir. 
Nous rapportons cette obfervation, pour mettre 
les autres en garde contre le danger de cette ma- 
ladie fi contagieufe. 
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Comment la contagion ne gagneroit-elle 
pas ces petits malheureux? Aufñli la plu 
parc périffent-1ls par cette feule prati- 
que. (a) VAT, L; note t p. 308 , 310.) 
© Rien de plus mal-propre que l’ufage 
du peuple de la uk halte clalfe , de te- 
mir les enfants dans le mème linge, 
‘pendant tout le temps que dure certe 
maladie dégoutante. Ils le font dans la 
crainte que le malade n’ämafle du froid, 
fi l’on venoit à le changer; mais il en 
réfulte les fuites les plus fâcheufes. Le 
Jinge devient dur, parce que l'humeur 
qu'il effuie fans celle, forme bientôt des 


(a) Cette obfervation eft encore applicable aux 
Hôpitaux, aux Maifons de Charité, &c. ou il 
Arrivé que plufieurs enfants ont la petite vérole en 
Mmême-temps. J'ai vu plus de quarante enfants 
‘enfermés dans la même falle, pendant tout le 

temps qu'ils ont eu cette maladie., fans qu'aucun 
d'eux ait eu la liberté de refpirer un air frais. Il 
n'éft perfonne qui ne puifle fentir combien cette 
‘conduite effdangéereute. Uneregle que l’on de- 
_vroit fuivre dañs les Hôpitaux, non-feulement 
pour la perite vérole , mais ençore pour toutes les 
“maladies, c’eft que chaque malade devroit être 
placé de maniere à n'étiervu, ni entendu par un 
autre. (1) C'eft une attention à laquelle on n'a 
pas allez d'évard. Dans la plupart des Hôpitaux 
“&: des Infirméries, le malade , le mourant & le 
mort font fouvent dans la même falle. z 


(M, Le Roy, dans le plan de fon Hôpital , 


remplit pârfaitement cette intention. [ V. T. I; 
NOE y page #51, 3J] eiie 
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couchés épailfes , qui acquierent de la 


-confiftance & qui déchirent la peau ren- 
-dre de ces enfants. il fournit encore une 
mauvaife odeur, toujours pernicieufe, 
& pour le malade, & pour ceux qui le 
oignent. De plus , les ordures, les falee 
tés qui adherent au linge, font reforbés 
‘par les pores: dela peau, iou rentrent 
dans la maffe du fang & aggravent la 
„maladie. (V. T. I, note 1, p- 299.) 

Si lon ne doit point fouffrir qu’un 


malade refte dans la mal-propreté, lorf 


-qu'il'eft attaqué d’une maladie interne, 
‘à plus forte‘raifon doit-on y faire atten- 
tion dans-la. perire vérole, Les maladies 
de la peau ont fouvent pour caufe la 


mal-propreté feule; elle eft donc tou- : 


‘jours capable de les augmenter. Si l’on 
‘peut changer le malade de linge tous les 
jours, on le rafraîchira, on le récréera 
finguliérement. Il eff vrai qu'il faut avoir 
attention de n'employer, que du linge 
crès-fec: I faut encore qu'il foit chauf- 
fé, & ne le mettreau malade que quand 
il a le'moins chaud. ( V. T.1, 1bid.) 
>` Malgré tour ce qu'on a pu dire con- 
tre le régime échauffant. dans la perite 
yérole , le préjugé du public eft encore, 


À cer égard, fi forr dans ce pays, que 


Ton voit tous les jours nombre de gens 
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tomber dans cette erreur. J’ai vu de 
pauvres femmes, voyager dans le: plus 
fort de l'hiver, portant avec elles leurs 
enfants, ayant la perite vérole : jen ai 
fouvent obfervé d’autres, mendiant fur 
les chemins , avec leurs enfants fur leuig 
bras, couverts de boutons ; cependant je 
n'ai jamais oui dire qu'aucun de ces en- 
fants fût mort de cette efpece de trai- 
tement. Il net gueres pofhble d'offrir 
d'exemples qui prouvent d’une maniere 
plus évidente > qu'on peut, au moins en | 
sureté, expofer en plein air les malades 
attaqués de la perire vérole. Cependant 
ce n'eft pas une raifon pour les expofer 
en, public : il eft très-commun de voir- 
aujourd’hui ces fortes de malades pren- 
= dre l'air dans les promenades publiques 
des environs des grandes villes. Certe 
conduite, qui fatisfait la vanité des Inos 
culateurs, ekt dangereufe pour les Ci- 
toyens, & contraire aux égards qu'on 
doit à l'humanité & à toute bonne po- 
lice. o 

Les aliments, dans cette maladie, 
“doivent être très-légers & de nature ra- 
fraïchiffante. Des panades ou du pain 
-bouilli avec une égale quantité d’eau & 
de lait , de bonnes pommes cuites devant 
le feu, ou bouillies dans du Zait » & 
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édulcorées avec un peu de Jücre, &c: 
font ceux qui conviennent. 

La boiffon fera compofée de parties 
égales d’eau & de Zait , du petir lait cla- 
rifié, des rifanes d'orge , de gruat , &c. 
„Quang les boutons font pleins, le /ait 
de beurre eft une boiffon très-convenable. 

REMEDES. On diftingue quatre pe- 
riodes dans certe maladie; la fievre qui 
-précede éruption , V'éruption elle-mème, 
Ja fuppuration, ou le temps que la na- 
. ture met à munir, & la fievre Jecon- 
` daire, (1) 

Nous avons déja dit que pendant la 
premiere fievte „il fuffifoit de tenir le ma- 
Jade fraîchement & tranquillement, de 


_ (x) La fievre fecondaire eft proprement la fievre 
de fuppuration ; aufi elle fe manifefte dès que 
cette opération comménce & s'entretient pendant 
au’elle dure. Mais l’époque marquée de ces deux 
res ou qui les fépare, n’eft bien fenfble que 
„dans les petites véroles bénignes , dans lefquelles 
Ja fievre qui précede l'éruption, celle ordinaire- 
ment après l’érmption, comme nous l'avons fait 
obferver ; car dans les petites véroles de mauvais 
_caradtere & malignes la fievre ne ceflant pasaprès 
Téruption , ne fait que fe renforcer pendant la 
fuppuration , qui commence le troifieme temps , 
‘où la troifieme période de la maladie. Nous don- 
nerons donc pour quatrieme période de la mala- 
die, le defféchement des puffules , après lequel les 


croutes tombent, ce qui arrive entre le douzieme 
-& le quinzieme jour de la maladie. ii 
ut 
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lui donner des boiffons délayantes , de 
lui baigner fouvent les pieds & les mains 
dans l’eau tiede. Quoiqu’en général ce 
{oit là la méthode la plus sûre, pour les. 
“enfants, cependant les adultes, d’une 
conftiturion forte & pléthorique, ont 
quelquefois befoin d’être faignés. Le 
pouls plein , la peau feche, & les autres 
Symptomes d ‘inflammation , rendent cette 
opération néceflaire ; mais à moins que 
ces fymptomes ne foient urgents, il eft 
plus sûr de s’en paffer. Si le ventre eft 
dur & plein, il faut donner des Zavements 
‘émollients. {1} — 


(x) Les lavements contribuent à abattre le mal 

e tête , à diminuer les envies de vomir & les vo- 
millements , qui incommodent beaucoup certains 
malades , mais qu’on cherche mal-à-propos d'ar- 
rêter par la confeilion d'hyacinthe, la thérisque, 
l'eau de mélifle, & autres liqueurs fpiritueufes & 
échauffantes, & dont il eftplus dangereux encore 
de vouloir emporter la caufe avec un émétique où 
un purgatif,qui font des remedes pernicieux dans 


des commencements de cette maladie, excepté > 
. dansun petit nombre de cas, dont le Médecin feul 


peur juger avec certitude. (V.T. H; n. 1, p.101.) 
Quant à la fzignée, dont | Auteur vient de par- 
ler, il faut la faire dès que les Jyrmptomes qu'il 
indique fe manifeflent; & fi, apres la faignée, 
l'état du malade eft le même, fi en outre le pouls : 
devient plus plein , plus dur, s'il y a afloupifle- 
mentou rêverie, il faut la réitérer dans les vingt- 
quatre heures. M. Tissor a fait faire jufqu'à 


Quatre faignées , dans les deux premiers jours > À 


des jeunes gens qui étoient dans ces cas, 
Tome IL. L 
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.- Si le malade a de fortes naufées où 
des envies de vomir, on lui donnera une 
infufion de fleurs de camomille ou de 
l’eau tiede pour lui nettoyer l’eftomac, 
Comme au commencement de cette fie. 
vre, la nature rente ordinairement une 
évacuation par haut ou par bas, fion la 
feconde, on contribuera finguliérement 
à émouffer la violence de la maladie, 

Quoique tout le traitement de cette 


premiere fievre ne confifte uniquement 


que dans le régime rafraîchiffant, &c. 
afin de prévenir la trop grande affluence 
des boutons, cependant quand les puffu- 
des commencent à fe manifefter, notre 
devoir eft de favorifer la fappuration pat 
les boiffons délayantes, les aliments lé- 
gers & par les cordiaux , lorfque la na- 
ture paroit fans ation. Quand un pouls 
profond & donnant la fenfation d’un ver 
qui rampe, la perte des forces, les foi- 
blelles & un grand abattement rendent 
les cordiaux néceffaires , nous confeillons 
alors du bon vin, que l’on peut donner 
dañs une égale quantité d'eau, acidu- 


dé avec du fuc de limon, d'orange ou 
de la gelée de grofeilles, &cc. le petit laig 


au vin également acidulé, convient en- 
core dans ce cas. Il faut cependant bien 
prendre garde de ne pas trop échaufigr 


~ 
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le malade, car au lieu de favorifer lé : 
ruption , on la retarderoit. {V. T. II, 

mote Ia page 2 34.) o > - 
_ Quélquefois la violence de la fievre 
-s'oppofe à l’éruprion. Dans ce cas le ré- 
-gime-rafraîchiffant doit être fuivi le plus 
févérement poffible; non-feulement il 
faut que la chambre du malade foit ra- 
fraîchie par le renouvellement de l'air, 
“mais encore il faut qu’on le forte fou- 
vent du lit, & que, dans le lit, ilne foit, 
_ æouvert que légérement. - 

| Lorfqu'unetrès-orande agitation s'op- 
pofe à Léruption & au gonflement des 
‘boutons, il faut adminiftrer quelques 
-calmants légers; mais il faut toujours les 
-donner avec prudence. Pour nn enfant, 
ane cuillerée à. café de Jirop de pavot, on 
de diacode , toutes les cinq, ou fix heu- 
es fuffira, & on la répétéra jufqu'à ce 
“qu'on en ait ébrenu l'effet défiié : pour 
«un adulte, une cuillerée à bouche rem- 
plita la:mème intention (13. 
-| (x) Le firop de diacode eft un des narcotiques les 


plus doux ; il:pravoque le fommeil, modere les 
douleurs, &c. cependant il ne faut l'employer 
-qu'avec.rélerve, far-touc dans la perite vérole. 
Nous avons déja dépeint les malheurs auxquels 
Al. donne lieu, quand il elt adminiftré par des 
HOurtices ou par des imprudents, & nous en 
Avons donné les raifons, T, I, à sP- 93. Pour 


: 2 
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Dans les cas de ffrangurie, ou fup= 
preflion d'urine , accident affez ordinaire 
dans la perite vérole , il faut faire fortie 
le malade du lit; & s'il eft en état, il 
faur qu'il fe promene dans fa chambre 
les pieds nuds. Si les forces ne le lui per- 
mettent pas, il faut qu'il fe tienne fou- 
vent {ur fes genoux dans fon lit, & qu'il 
s'efforce de temps en temps de rendre 
fes urines. Lorfque ces moyens ne réuf- 
firont pas, on lui donnera plus ou moins 
fouvent , felon qu'il fera néceffaire, une 
cuillerée à café d’efprit de nitre dulcifié, 
dans un verre de fa boifon ; rien de plus 
utile, de plus avantageux dans la petite 
vérole, qu'une évacuation abondante 
d'urine. : 

Lorfque la bouche eft pâteufe, que la 
langue eft feche & gercée, il faut que 
le malade fe lês lave fouvent, & fe garga- 
rife la bouche & la gorge avec de l'eau & 


en venir à ce remede , il faut que l'agitation - 
foit la véritable caufe qui s’oppofe à l'éruption & 
au gonflement des pufiules. Mais hors ce cas, i 
faut s'en abftenir, parce qu’il feroit capable de 
_ produire l’engorgement des vaifleaux , linflam- 
mation de la peau, & par conféquent de rendre 
Tétat de la maladie pire qu'auparavant. Nous 
croyons donc qu'il feroit plus fage de ne jamais 
prendre fur foi d’adminiftrer cette efpece de re- 
-medes & d’appeller un Médecin, dans des cas 
qui paroiflent aufli délicats, r 
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du miel, auxquels on ajoutera un peu 
de vinaigre , ou de la gelée de grofeilles. 

: Il arrive fouvent que le malade ne va 
` : ; : la 
pas à la felle pendant les huit, ou dix 
premiers jours de la petite vérole : cet 
accident non-feulement échauffe & en- 
flamme lé fang, mais encore les excré- 
ments, en féjournant trop long-temps 
dans le corps, deviennent âcres, même 
putrides, & donnent lieu à des fuites fâ- 
cheufes. Il eft donc néceflaire, lorfque 
-lẹ ventre eft reflerré , de donner des dave- 
ments émollients tous les deux , ou trois 
jours, pendant toute la maladie ; ils rafrat- 
chiront & foulageront finguliérement 
le malade. (V.T. Il, n. 5, p. 101 & 241.) 
Quand des pétéchies, ou des taches 
pourprées, livides, ów noires furvien- ` 
nent & paroiffent entre les boutons, il 
faut adminiftrer le quinquina à auffi gran- 
de dofe que l’eftomac du malade pourra 
le fupporter. Pour un enfant : 
Prenez du meilleur quinquina; 2 gros, 
d’eau de cannelle fimple, 1 once, 
de firop d'orange, ou de li- 
mon , . 2 onces. 
Réduifez le quinquina en poudre très- 
fine ; mettez dans trois onces d’eau com- 
mune; ajoutez l’eau de cannelle & le firop; 
acidulez cette mixture -ayec quelques 
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gouttes d’efprit de vitriol; donnez une 
cuillerée à bouche toutes les-héures. On 
peut prefcrire le même remede à uwm 
` adulte; maïs il faudra qu'il en prenne! 
trois, ou quatre cuillerées toutes les heuz 
res. Il ne faut pas ufer légérement de ce 
remede, mais l’'employer aufi fouvent 
que l'eflomac peut -le permettre ; car 
alors il produit prefque toujours les plus’ 
heureux effets. Auf j'ai vu fréquem. 
_ ment, au moyen du quinquina & des: 
acides , des pétéchies difparoître , & une: 
petite vérole, qui avoit l'afpe& le plus 
menaçant , poufler très- bien; & fe 
. remplir d'une matiere de bonne qua- 
lité. ne in 
< Dans ce cas la boïflon du malade doit: 
-être fortifiante : tel eft le bon vin, aci- 
dulé avec Pefprit de vitriol, le vinaigre y; 
le fuc de limon, ow la gelée de grofëilles „ 
&c. Les aliments doivent conffter en: 
pommes cuites ou bouillies, en cerifes: 
confites, en prunés & autres fruits de 
nature acide. . 

Le quinguina & les acides font nécef- 
faires, non-feulement dans la petite vé- 
role, accompagñéé de peréchies, ou de: 

- fymptomes de malignité , ils le font en- 
core dans la petite vérole cryflalline , dans 
laquelle le pus, ou la matiere des bou 
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tons elt fans confiftance, & n'eft point 
préparé convenablement. Car,le quin- 


_quina paroît pofléder la vertu finguliere: 


d'aider la nature dans la préparation du 
pus , ou de ce qu’on appelle la matiere 
louable de la rerite vérole ; conféquem- 
ment il ne peut qu'être utile dans cette 
maladie & dans celles dont la crife dé- 


pend d’une féppuration. J'ai fouvent 


obfervé dans les perires vérolés , dont les 
boutons étoient affaiflés , & pleins d’une 
matiere claire , tranfparente, & qui pa- 
roifloient vouloir devenir confluents; que 


T'ufage du quinquina, acidulé comme ci” 


deffas , changeoit avantageufement la 
couleur & la confiftance du pus , & pro-. 
duifoir Les plus heureux effets. 

Lorfque les boutons s’affaiffent fubi- 
tement , ou, comme difent les bonnes 
femmes, que la perire vérole rentre, avant 
que la matiere foit parvenue à fa ma- 
turité, le danger eft rrès-grand.' Cet ac- 
cident eff fouvent (ce qu'il eft très- 
important de remarquer,) Feffet d'un 
régime échauffant, ou de remedes qui 
ont fait fortir la matiere avant qu’elle 
air été préparée convenablement. On 
doit alors appliquer promptement les 
Véicatoires aux poignets & aux che- 
villes des pieds, & foutenir les for- . 


t 
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ces du malade avec des cordiau» (the. 
. On a vu quelquefois des effets fur- 
prenants de la faignée, pour faire repa- 
roitre des boutons affailfés. Mais cette 
opération demande que l’on fache exac- 
tement connoître , quand elle convient , 
-ou jufqu’à quel point le malade peut la 
fupporter. Cependant il faut toujours 
appliquer des caraplafines aux pieds & 
aux mains, comme ayant la vertu d'ex- 
citer un gonflement dans ces parties, & 
£ £ 2 - . ; 
… () Les véficatoires font patfaitement indiqués 
ans cette circonftance : cependant fi cet acci- 
dent étoit accompagné d’afloupiflement , caufé 
par la force de la fievre & la turgefcence des vai(= 
“LEAUX ; ils feroienr dangéreux ; car, COMME nous 
l'avons fait voir (note 1, page 171, ) l'effet des 
-Véficatoires eft d'irriter & de produire de la chas. 
leur; fans quoi ils pas point amener à 
fuppuration la partie {ur laquelle ils font appli- 
qués. Or ils ne peuvent irriter fans augmenter la 
fevre & Vinflammation; Jymptomes auxquels 
tiennent les accidents que l’on cherche à éloi- 
gner pour le moment. Les véficatoires diminuent 
-encore la quantité des srines ; & quelquefois en 
caufent la fuppreflion, dont il faut au contraire 
augmenter le cours, comme vient de le dire 
l'Auteur; enfin ces véficatoires rendent les dou 
curs plus aiguës, tandis qu’il faur les calmer, &c. 
Les véficatoires ne font donc indiqués, dans les 
cas de l’affaiflement des boutons, que lorfque cet 
accident eft accompagné d’un pouls fréquent & 
foible , que la peau eft feche, que l'oppreffion fur- 
vient, avec l'inquiétude & le délire; ce qui an- 
nonce ordinairement le tranfport de la matiere 
ur la poitrine, 


les extrèmités (1). 
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paf ce moyen rappeller les humeurs vers 


La période la plus dangereufe de la 
petite vérole, eft celle de la fievre fecon- 
daire.: elle commence, en général, 
quand les boutons du vifage noirciffent , 
ou changent de couleur; & la plupart 
de ceux qui font emportés par la petite 
vérole, le font pendant cette fievre. 
Dans ceite période , la nature cher- 
che à foulager le malade par des cours 
de ventre; & on ne doit, par aucune ef- 
pece de raifon, contrarier fes efforts de 
ce còré-là; il faut, au contraire, les fa- 
vorifer. On travaillera donc à lui pro- 
curer des felles, & à foutenir fes forces 
par des aliments & des boilons rafrai. 
chiffants , délayants & fortifants. ( La 
[alivation eft encore une évacuation 
affez ordinaire dans la petite vérole , fur- 
tout aux adultes, pour ne pas la paf- 


(1) En général, l'affaifement des puflules, ou 
même le ralentiflement de l’éruption, font des 
cas très-graves, qui peuvent dépendre de caufes | 
très-différenres, & qu'il n’eft donné qu’à l'expé- 
rience de pouvoir dévoiler. ee 
. Nous confeillons donc y dans ces circonftan- 
ces, de ne pas perdre le temps à vouloir foi- 
même rappeller la nature à fon opération, mais 
de faire venir fur le champ un Médecin , aux avis 
duquel on s’en rapportera entiérement. 
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fer fous filence, & on ne doit-pas plus 
travailler à l'arrêter que les cours de ven~ 
tre; on doit, au contraire, chercher à 
Fentretenir par les mêmes moyens) (r).. 


p 


: (1) C’eft fur-tout dans cette période qu'il faut 
employer les #cides, même les acides minéraux: | 
c'ef®la pratique des DEHALLER-, des LIEUTAUD y 
des TissOr. Les efprirs acides, dit ce dernier, 
ont la vertu de faire couler les rines& la falive > 
d'arrêter la pourriture & d'appaifer la violence de. 
la chaleur, felon les expreflions de SYDENHAM. 
M. DE HALLER , eh parlant d'une épidémie, qui: 
~ regna à Berne, & dont le caractere de putréfac= 
tion exigeoit l’ufage des acides, dit ::» Le nen- 
o» vieme jour au foir, je fis mettre de l’efprit de 

s, vitriol dans la boiflon , pour prévenir la purré- 
s» Jaion. & la fievre fecondaire:: le dixieme jour, 

» les puflules, qui étoient de Ii même nature y 
ss | c'eft-à-dire „ noires, | commencerent à jau- 

» nir, après une dofe aflez forte d'acide, l'appé- 

» tit revint quelque peu. o 

Une petite fille dè fix ans, éprouvoit, depuis- 
deux jours, des douleurs horribles dans les reins: 
dans le dos, dans le ventre & dans læ rête; elles: 
étoient accompagnées d'une févre violente. Les 

parents gorgeoient cet enfant de vin, de /ucre &c 

de bouillons de viande , parce qu’elle refufoit de: 

-manger : leur intention étoit de prévenir la petite 
vérole , dont un autre enfant étoit attaqué, dans: 
Ia même maifon. Mais ce traitement, bien loin: 
de diminuer les /ymptomes , en augmenta la vio: 

- Tence. On m'appella; je la trouvai telle que je 
viens de dire. Je venois d'éprouver les Bons effets 
des acides dans la fievre fecondaire d'une autre 
petite vérole; je crus devoir les employer dans la 
fievre érnptive de celle-ci : je prefcrivis des lave- 

` ments, desibains de pieds, & une tifane faite avec: 

deux onces de frop de violette & deux gros dief 
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‘181 à l'approche de la fievre fecondai- 
re, le pouls eft crès-vée, très-dur & très- 
fort; fi la chalèur eft confidérable; fi la 
refpiration eft laborieufe, & qu’on obfer- 
ve d’autres /ymptomes de l'inflammarion 
dé poitrine ; 1l faut fur le champ faigner 
le malade, en réglanr la quanrité de 
fang qu'on lui tirera, fur fon age, fur 
fes forces & fur l'urgence des /ÿmptomes. 
Mais fi, dans la ffeyre fecondaire , le 
malade elt fujet à des foiblefles; fi les 
Puflules deviennent fubitement pâles; fi 
les extrémités font froides, il faut ap- 
pliquer les véfcatoires, & foutenir les. 
forces du mâlade avec des cordiaux. Le 
Vin & même les liqueurs fpiritueufes , 
ont, quelquefois été donnés, dans ces 
cas, avec des fuccès étonnants. 
Comme la fevre fecondaire ek due, 


prit de vitriol délayé dans une pinte d'eau. Le : 
calme fe rétablit peu à peu, & les boutons paru- 
rent le lendemain. La petite vérole fut confluente £ 
je n'intefrompis point les zcides ; je donnois, 


- tantôt le vinaigre, & tantôt l'efprit de vitriol y 


augmentant où diminuant les dofes, felon les . 
circonftarices. Enfin elle en prit jufqu’à la par- 
aite maturité des boutons , qui arriva le quator- | 
zieme jour , à ordinaire. Cette perite vérole, qui + 
s’annonça fous l’afpe@ le plus effrayant, & qui fur 
tellement confluente, que les boutons du vifage ne 
formoient plus qu'une feule croute, n'exigea pas : 
autres remedes, & fa: marche fut celle d'une 

petite vérole diféretes L 
6 


Set 
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en grande partie, pour ne pas dire en< 
tiéreiment, à la réforbtion de la matiere. | 
de la petite vérole , il paroîtroic raifon-. 


À 


nable d'ouvrir les puflules aulli-tòt qu’elles, 


font mures. On tient tous les jouts certe. 


conduite à l'égard des phlegmons , ou 


abcès qui tendent à la fuppurarion : on. 


ne voit pas pourquoi elle ne convien- 
droit pas à légard des boutons de la 
petite vérole. Nous penfons, au contrai- 


re, que c’eft toujours un moyen de faite- 


tomber la féevre fecondaire , & fouvent 
de la prévenir abfolument. = 


: IL faut ouvrir les boutons quand ils 


commencent à jaunir, Rienade plus fim- 
ple que cette opération. On coupe la 


pointe des boutons avec des cifeaux, 


ou on les perce avec une aiguille, & 
on efluie le ps avec un peu de charpie 


feche. On commence par les puflules du 
vifage , parce que ce font celles qui mu- - 
riffent les premieres; on paffe enfuite. 


aux autres, à mefure qu’elles arrivent à 
Fétar de maturité. Elles fe rempliffent 
. en général une feconde fois, & même 

une troifieme : on répétera donc l'opé- 

ration, ou plutôt on continuera d'ou- 

vrir les boutons, tant qu'ils paroïtront 

contenir du pus. 
Si une opération fi naturelle, a été 
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négligée jufqu'ici, nous eroyons qu'il 
n’en faut accufer que la rendreffe mal- 


entendue des peres & meres : ils croient 


qu’elle doit caufer beaucoup de douleurs 
aux enfants ; & d’après cette erreur, ils 
aiment mieux les voir mourir, que de 
les faire fouffrir. Cette opinion eft ab- 
-folument fans fondement. J'ai fouvent 
‘ouvert des boutons, n'étant pas vu du 
malade , fans qu’il ait donné le moins 
dre figne de douleur. Mais fuppofé 
qu’elle foit légérement douloureufe ; ce 
petit inconvénient dêvroit être à peine 
compté , en comparaifon des avantages 
qu'on retire de cette opération (1). 
Non-feulement l'ouverture des bou- 
tons prévient la réforbrion de la matiere 
de la perite vérole dans le fang , mais 


(1) La méthode que M. BUCHAN propole, eft 
d'autant mieux fondée, que c’eft une pratique 
générale dans l'Indoftan. La, les Bramines, qui 
traitent communément les naturels du pays qui 
ont la petite vérole , & qui, réguliérement dans le 
printemps, inoculent ; ces Bramines, dis-je , ont 
une épine, d'un bôis particulier & uniquement 
deftiné à piquer les boutons de la petite vérole , & 

à en faire [ortir le pus. Ils pratiquent certe mé- 
thode avec le plus grand fuccès, ayant une dexté- 
rité particuliere pour faire cette opération en peu 
‘de temps , quoique le malade ait un grand nom- 
bre de boutons. | Voyez le Traité Anglois de M. 

HoiweLL, fur la maniere d'inoculer dans le Bena 


gale.] 
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encore elle diminue la renfion de fa 
pus à par ce moyen foulage fingu- 
iérement le malade. Èlle empêche, en 
outre, quil ne foit: fnarqué ; &-cet avans 
_tage-n'eft pas le moins important. La 
matiere, en féjournant Jong-remps dans 
les puflules , cortode , par fon âcreté , 
la peau délicate du vifage ; auffi en voit- 
on qui font tellement défigurés , qu'ils 
ont à peine figure humaine (FAR 
. Après que les boutons font defféchés: 
& les croutes tombées, il eft, en géné= 
tal, néceffaire de Pürger le malade (1). 


K 


(a) Quoique cette opération ne puiffe jamais 
nuire, cependant elle neft néceffaire que lorfque 
Fe malade a une grande quantité de boutons , ou 
lorfque la matiere qu’ils contiennent eft fi âcre p 
qu'elle donne lieu de craindre des fuites dange- 
teufes, fi elle vient à être reforbée ou à rentrer 
dans la maffe du fang. 

(x) Lorfqu’on ne peut pas employer l'opération 
que l’Auteur vient de confeiller, par l’oppofition: 
qu'on y trouve, foit de la part des parents, quand 
les malades font des enfants, foit de la part de ces 
mêmes malades, lorfqu’ils fongplus âgés; la pur-: 
gation peut alors y fuppléer en partie. J1 faut . 
dans ce cas, l'adminiftrer beaucoup plutôt que 
ne le prefcrit ici M. BUcHAN. Je lai employé 
avec fuccès, à l'exemple de M. Tissor, dès que 
Ía fievre de fuppuration commence à fe manifefter.… 
Une once de manne pour les enfants, deux onces 
pour les adultes, fufifent , en général, pour pros 
curer dang ce temps, c'eft-à-dire, le neuvieme 
jour de la maladie , trois, quatre ou cinq fèllesw. 
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Si cependant on lui a tenu le ventre lis 
re pendant tout le cours de la maladie ;: 

_ file lait de beurre & les autres boiflons: 
délayantes lui ont été donnés abondaim- 
ment, après le huitieme jour de la petite 
vérole , la purgation dévient moins né- 
ceffaire : cependant on ne doit jamais 
s’en paller entiérement. Le 
On purge les petits enfants avec des 
pruneaux , dans lefquels on fait infufer 
un peu de /èné & de rhubarbe ; que l’on: 
adoucit avec du fucre ; on leur en donne: 


On continue la même dofe les deux jours fui- | 
vants.» a 

_ Quand même on parviendroit à faire l'opéra 
tion utile dont il eft queftion , il ne faudroit pas 
pour cela s’interdire la purgation , dans le temps 
que je viens d'indiquer. J'ai traité deux perites: 
Déroles de fuite , dont furent atraquées deux fœurs: 
encore enfants. J’ouvris les Boutons à toutes deux, 
& je les ouvris à trois reprifes différentes , dans 
prefque toute l'étendue du corps. Je commençai à | 
purger la premiere dès que les boutons commen- 
cerent à jaunir, & elle guérit promptement ; pour 
la feconde , qui avoit gagné la maladie de celle- 
là, des circonftances indépendantes d'elle, mais 
dépendantes des perfonnes qui la foignoient,, 
m’empécherent de fuivre certe méthode. Je ne la 
purgeai que quand les boutons furent fecs, & il lui. 
furvint plus de trente akes, dont un fur le bras - 
qui fut plus de trois mois à guérir. La quantité de 
‘pus que donnerent ces abrès, feroit effeétiveinent . 
croire, comme l’a dit M. Tissor que dans cette 
maladie, tout le {ang femble fe changer en ma= 
ticre purulente.’ A 7 
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à petites dofes, jufqu'à ce qu'ils éva~ 
> cuenr, Ceux qui font plus âgés, doivent 
. prendre des Purgations un peu plus for- 
tes. On donne, par exemple, aux en- 
- fants de cinq , fix ans, huit, ou dix grains 
d'excellente rhubarbe en poudre le foir; 
& le lendemain matin on leur donne 
quatre , ou cinq grains de jalap , auf en 
poudre. Et pour en faciliter l'effet & 
emporter la médecine , on leur donnera 
du bouillon, ou de l’eau de gruau : on 
répéterà cette efpece de purgation trois, : 
ou quatre fois, à cinq, ou fix jours d’in- 
tervalle Pun de l’autre. Pour les enfants ` 
encore plus âgés & pour les adultes, on 
augmentera la dofe de ces purgarifs dans 
la proportion de leur âge & de leur conf: 
titution; on les leur donnera fous les 
mêmes formes & dans les mêmes temps. 
Quand il farvient des abcès à la fuite 
de la perire vérole , comme cela n’eft que 
trop ordinaire , il faut les améner à fup- 
puration, le plus promptement pofii- 
ble, par le moyen des cataplafines matu- 
rauifs ; & après qu'ils for ouverts, foit ` 
naturellement , foit par l'opération ,.il 
- Faut purger. Le quinghina & le lait font, 
dans ce cas, très-avantageux : s’il furvient 
de la toux, de la difficulté de refpirer 
& d'autres fÿmpromes de la pulmonie’, il 
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faut tranfporter le malade dans un bon 
air, le mettre au /air d’âneffe, & lui 
ordonner un exercice proportionné à fes 
forces. ( Voyez fur, cet objet le Chapi- 
tre VIL, qui tráite de la pulmonie.) (1) 


A an LS sé time 


(x) La petite vérole donne très-fonvent lieu à 
deux accidents, dont l’Aureur he parle pas, à 
l'inflammation de la gorge, qui ôte fouvent la fa- 
cilité d'avaler, & au gonflement des paupieres y 
quelquefois accompagné d’inflammation : ces acs 
cidents ont prefque toujours lieu dans celles de 
cës maladies que l’on traite par les remedes échauf= 
fants. Je les ai toujours rencontrés chez les mala- 
des pour lefquels je n’ai été appellé que le jour où 
le lendemain de l'éruprion, & que les parents 
avoient jufques-là traité à leur maniere, - c'eft= 
à-dire, avec du vin, du /#cre, des bouillons de 
viande, de l’eau de lerrille & de la cannelle, &ci 
les gargarifimes acidulés ont bientôt calmé l'in= 


fammation de la gorge : & fi l'on fuit le régime 


rafraichiffant preferit ci-deflus, on eft sûr de ne 
plus la voir reparoître. 
. Quant aux yeux, qu'il weft pas rare dé voit . 
tellement gonflés, enflammés , tumiéfiés, que les 
paupieres font fouvent collées enfemble pendant 
tout le temps de l'ersprion & de la fuppuration, 
accident qui va quelquefois jufqu’à défigurer ces 
organes, intérefler la vue, & même jufqu’a faire 
tomber les yeux en gangrene; quand les fympto- 
mes font déja très-graves, il faut appliquer fur 
chaque œil un caraplafine de mie de pain & dé 
lait, que l’on renouvelle toutes les qüarre heu- 
res, & que l’on continue jufqu’a ce que les pau- 
pieres foient affez détenidues pour pouvoir s'ou- 
vrir. Il faut en même-temps ordonner au malade 
une diete très-légere. Si les paupieres, étañt ou- 
vertes, on appercoit des p#fules fur la cornée, 


bS 


= 
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£ De L Inoculation. 


_ Quoiqu'il n’y ait point de maladies: 
qui, après qu'elles font déclarées, fe 
jouent plus des reffources de la méde= 
cine que la petite vérole ; cependant ik 
ty en a pas dans laquelle on puifle d’a- 
vance, comme dans celle-ci y prévenir 
prefqu’entiérement le danger, par une 
pratique fort fimple , c’eft-à-dire , par 
Finoculation. 

Cette découverte faluraire n’eft con- 
hue en Europe, que depuis un demi- 
fiecle ; maïs, femblable à la plupart des 
- découvertes utiles, elle n'a fair, jufqu'à 
préfent , que des progrès crès-lents, Nous 


ou une tumeur blanche, il faut réitérer les catæ- 
Plafines jufqu’à ce que toutes ces païties aient 

Jappuré. Alors on met de fimples comprefles fur: 
les yeux, après les avoir trempées dans une /7= 
Jufion de fleurs de camomille & de Jureau. 

Un moyen bien fimple de prévenir ces acci- 

dents, & qui ma toujours reull, c'eft contre 
Pinflammation de la gorge, d'employer, dès les: 
commencements de la maladie, fa diete rafrata 

ehiffante ; & contre la tuméfaction des paupieres, 

de les faire étuver fans ceffe , dans la journée, 

avec un linge trempé dans une mixture tiede d’eau 

& de lait, ou d'y appliquer de petites tranches de 
fard bien frais; moyens qu'on emploiera , dès 

Finftant que l’on s’appercevra du gonflement dés: 

Paupieres. "En : ne 
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devons cependant avouer, à la gloire: 
de la Nation, que l’énoculation a reçu 


ici un accueil plus favorable que chez 


aucuri de nos voifins; mais elle eft en- 
core bien loin d’être pratiquée univers 


fellement ; & nous devons craindre qu'el- 


r 


le ne le foit jamais, tant qu’elle conti- 


nuera à n'être exercée que par les Mem- 
bres de la Faculté. ; 
Une découverte quelconque ne peur 
devenir généralement utile, tant qu'elle 
neft connue & pratiquée que par un 
petit nombre de perfonnes. Si l’rocula- 


-tion de la petite vérole avoit été intro- 


duite dansgos contrées , plutôt comme 
une chofi: mode, que comme une 
découverte de Médecine, & fi elle avoit 
été pratiquée par le même genre de per- 
fonnes, que ceux qui exercent dans les: 
Pays d’où elle nous eft venue , il y au- 
roit long -remps qu’elle feroit univer- 


felle (1). Les craintes, les jaloufies, les 


- (1) En effet nous voyons , par l’hiftoire de cette 
opération falutaire , qu’elle n’a été introduite ow 
renouvellée dans les pays où elle eft actuelle- 
ment connue , que par des perfonnes qui n’étoient 

-rien moins que Médecins. A Conftantinople, ce 


font deux femmes Grecques qui inoculent très-. 


heureufement plufeurs milliers de perfonnes 3; 
dans le Bengale, ce font les Bramines ou les Pré- 

j: č F ` A > 5N 
tres de ces contrées ; en Amérique , fur les bords 
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préjugés & les intérêts oppofés des Meri 


-bres de la Faculté, forment & formeront 


toujours des obffaclesinfurmontabies aux 


progrès d’une découverté falutaire , de. 


quelque nature qu’elle foit. Delà la prati- 


que de l'inocularion neft devenue, en 
quelque facon, générale, même en An- 
gleterre , que lorfqw’elle à été pratiquée 
par des gens qui n’étoient pas Médecins à 
ceux-ci en ont non-feulement rendu la 
pratique beaucoup plus générale, mais - 
encore plus fure ; & en agiffane avec plus. 
de liberté que les Prariciens de profef- 
fion, ils leùr ont appris que le plus grand 
danger du malade ne vient gas du dés 
faut de foin & d'attention À mais ; au 
contraire, de l'excès de l’un & de l’autre. 


-~ _ A faut être bien peu au fait de ces.ma- 


tieres , pour imputer les füccès des jng- 
culations modernes, à une capacité fu- 
périeure dans la méthode de préparer le 


de la riviere des Amazones, c’eft un Carme, 


. Mifionnaire ; à Rionégro, c'eft un autre Milions 


naire ; dans la Colonie Portugaife du Pérou celt 
uñ Chiturgien; en Penfilvanie , Celt un Gentil- 
homme qui inocule avec le plus grand fuccès fes 
Efclaves; en Angleterre, SUTTON , fameux par 
plus de vingt mille inoculations toutes heureu- 
fes, étoit à peine Chirurgien. [ Voyez les Mémoie 
res & Lettres de M. LA CONDAMINE , & le Précis 
hiflorique de la nouvelle méthode d'inocaler la petite 
vérole , par M, POWER, 1769. ] 
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malades & de communiquer la maladie, 
Il eft vrai que quelques-uns'g’entr’eux, : 
pour envahir toute la pratique de cet 
utile prefèrvatif , prétendent avoir des 

ecrets -extraordinaires & infaillibles , 
pour préparer les perfonnes qu'on doit 
inoculer ; mais ces prétentions ne font 
faites que pour en impofer à l'ignorance 
crédule & aveugle. Il ne faut que du fens 
commun & de la prudence, pour favoir: 
choifir le fujet & conduire l'opération , 
& les gens fages & fenfés peuvent ino- 
culer leurs enfants , toutes les fois qu'ils 
le trouveront convenable, à condition 
pourtant que le fujer foit en bonne fanté, 

. Il eft effentiel de remarquer que le 
_fentiment que j’expofe ici, n'eft pas le 
Téfulrar de la théorie , mais uniquement 
de lobfervation. Car quoique peu de 
Médecins aient eu plus d’occafons que 
moi de tenter, dans linocularion , toutes 
-les méthodes connmes , le fuccès de cette 
opération m'a toujours paru fi peu dé- 
pendre de ces circonftances, ( auxquel- 
les on attache tant d'importance, ) je 
veux dire de la préparation & de lin- 
fertion, par telle, ou telle méthode, que 
depuis plufieurs années j’ai fait faire cette 
opération par les peres & meres , par les 
mowrrices, & que j'ai trouvé que ma 


~ 
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méthode réufiffoit auffi-bien que lesane 
tres, fans toutefois en avoir la plupart 


des inconvénients (a). 


On: peut inoculer la petite vérole de 


. (a) Une circonftance critique , comme il n’en 
arrive que trop fouvent, ma conduità choilir 
cette méthode. La voici. Un homme qui venoit 
de perdre tous fes enfants, à l'exception d'un 
Seul, par la petite vérole , fe détermina à faire 


. inoculer celui qui lui reftoit. Il me fit part de fon 


‘intention, & me pria de perfuader la mere & la 
grand mere de cet enfant des avantages de lino- 
culation. Mais ce fut la chofe impofhble ; elles ne 
‘furent point .perfuadéés : leurs craintes furent 
plus fortes que jamais, & elles refterent convain- 
cues de -fes défavantages. Cependant je ne pou- 
‘vois inoculer cet enfant fans avoir leur confente- 
ment; car j'ai toujours eu pour principe de ne ja- 
mais éoculer fans la participation des.perfonnes 
intéreflées. Voici le parti que je-pris. Je confeil- 
‘ai au pere de donner une ou de dofes de rhu- 


barbe à fon fils, d'aller enfuite chez un malade 


attaqué d’une petite vérole bénigne, de lui ouvrir 
deux ou trois boutons, d’en recevoir la matiere 
Fur un peu de coton; aufli-tôt qu'il feroit revenu 
-chez lui, de tirer fon fils à part, de lui faire fur 
le bras une légere égratignure avec une épingle ; 
-de frotter la peau égratignée avec le coton. imbi- 
‘bé de-la matiere de la petite vérole, & de ne.pas 
«s’en occuper davantage. Tout fut ponctuellement 
exécuté. La petite vérole parut au bout du temps 
ordinaire : elle parcourut toutes ‘les périodes 
avec régularité ; & la maladie fut fi bénigne, fi 
-douce , que le petit malade ne fut pas obligé d'ê- 
‘tre une feule heure dans fon lit. Nous n'avons 
¿pas dexemple , que la petite vérole inoculée ait 
:fuivi une marche auffi naturelle que chez cet en- 
Æant , jufqu'’au parfait rérabliflement du malade. 
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Dien des inanieres différentes, avec un 
égal fuccès, En Turquie , d’où nous eft 
venue l’iroculation , les femmes commu. 
niquent la petite vérole aux enfants, en 
faifant une petite ouverture fur la peau 
avec une aiguille, & en introduifant 


dans la plaie un peu de la matiere prife 


d'un bouton mùr. Sur les côtes de Bar- 


barie, on introduit dans la peau , entre 


le pouce & le doigt index, au moyen 
d’une aiguille, un fl imbibé de la ma- 
tiere : & dans d’autres régions de cette 
mème Barbarie, pour inoculer, on fe 
‘borne à frotter la partie qui eft entre le 
pouce & le doigt index, on toute autre 
partie du corps, avec de la matiere de la 
petite vérole. Cette méthode de frotter 
quelque partie de la peau avec la ma- 
tiere de la petite vérole , et connue 
‘dans beaucoup d'endroits en Afie & en 
Europe, aufi- bien qu’en Barbarie ; 
Cet ce qu'on appelle acheter la petite 
wérole. : : 
. La méthode actuelle d’inoculer en 
“Angleterre, eft de faire deux, ou trois 
Ancifions au bras prefqu'horizontales, & 
tellement fuperfciélles, qu'elles ail- 
dent pas au-delà de la peau. On fait ces 


‘incifions avec une lancette, qui eft chat- 


-gée d’une petite quantité de la matiere 


F -+ 


£ 


264 MÉDECINE DOMESTIQUE. 
prife d’un bouton en maturité : enfuite 
on referme ces petites plaies, & on les | 
laiffe fans autre appareil. Quelques-uns 
emploient une lancette couverte de la 
matiere de la petite vérole feche; mais 
cette méthode eff moins certaine ; elle 
manque fouvent,. & on ne doit jamais 
l’employer que lorfqu'on ne peur fe 
procurer de la matiere fraiche. Quand 
on y eft forcé, il faut humecter la ma- 
tiere , en préfentant la lancette , pendant 
quelque temps, à la vapeur d’eau chau- 
de. Dans la réalité, il fufht d'appliquer 
de la matiere fraîche fur la peau un aflez 
long temps, pour inoculer , ou commu- 
niquer la petite vérole, fans avoir befoin 
de faire aucune plaie. Ainfi qu’on prenne 
un petit bout de fil, d’un demi-pouce 
de long, imbibé de cette matiere ; qu’on 
Je pofe immédiatement fur le bras , dans 
la partie moyenne, entre le coude & 
l'épaule ; qu'on le couvre d’un morceau 
d'emplâtre contentif ordinaire, & qu’on 
laife le tout pendant huit à dix jours, 
£e moyen ne mañquera pas de commu- 
niquer la maladie. Nous ne faifons men- 
tion de cette méthode, que parce qu’en 
général la plupart des perfonnes craignent 
les plaies; & 1l y a lieu de croire que 
plus l'opération fera facile à pratiquer, 
: plus 
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plus il y aura d’efpérance qu’elle de- 
Vienne générale. Oo + 
Il y en a qui s’imaginent que l’écoulé 
„ment de la matiere; auquelon donnelieu 
par la plaie réfultante des incifions, di- 
minge la quantité des boutons & par-là 
devient avantageux. Mais il py apas 
grand fond à faire fur cette conje&ture; 
1] y a même quelque chofe de plus, celt 
que les plaies profondes s’ulcerent fou- 
vent, & deviennent incommodes & fâ- 
_cheufes. A 
Nous ne voyons pas que l’éroculation 
foit Confidérée comme une pratique de 
Médecine, dans les pays d'où nous l’a- 
_ vons reçue. En Turquie, ce font les fem- 
mes qui lexercents & dans les Indes 
orientales, ce font les Bramines , ou les - 
Prècres. Dans nos contrées, cette Opéra 
_ tion eft encore dans l'enfance; mais nous 
€fpérons qu’elle deviendra bientôt affez 
familiere , pour que les peres & meres 
ne faffent pas plus de difficulté d’inocu- 
ler eux-mêmes leurs enfants, qu'ils en 
fonr actuellement de leur donner dés 
purgations. | o 
- De tous les états , aucun ne peut avoir: 
Favantage, comme le Clergé, de rendre 
la pratique de l’inocularion univerfelle. 
La plus grande oppofñtion qu’elle éprou- 
Tome IT. | M 
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ve, vient toujours de quelques fcrupules 


. de confcience; les Prêtres feuls fonc en 


pouvoir de les détruire. (1) Auf nous 


S A À ui x p A à 
~- (1) Nous voudrions pouvoir produire des exem- 
pies d'Eccléliaftiques en France, qui euflent ino- 
culé ou favorifé l’ésocwlation. Il n'en exifte pas, 
que nous fachions. Nous ne poflédons qu’une 
Confulration de neuf des plus fameux Docteurs 
de Sorbone , en faveur des expériences de l’n0- 


culation , que M. Coste, Médecin François, fe . 


propofoit de faire à Paris en 1713, Cette Conful- 
tation eft inférée dans une Lettre de ce Médecin 
à M. Doparr, alors premier Médecin du Roi, 
Mais les Eccléfiaftiques étrangers nous fournif- 
fent plufeurs. de ces exemples. Nous avons déja 
cité [nore précédente, ] ceux des Miflionnaires 
des bords de la riviere des Amazones & de Rio- 
négro, Plufieurs Théologiens Italiens ont donné 
des Confultations en faveur de certe opération ; 
des Inquifiteurs ont approuvé des Traités fur l’z- 
zoculation. En Angleterre , les Doéteurs SOME & 
Dopprice ont écrit fur cette matiere : le céle- 
bre Evêque de Worcefter a prononcé un Sermon 
fur fon utilité; & en Hollande, M. CHaïs a ré- 
pondu, dans fon Ezi apologétique , de la maniere 
Ja plus folide & la plus fatisfaifante, à certe ob- 
jection tant de fois rebattue par les Miniftres de 
L Religion, que cef ufurper les droits de la Di- 
vinité, que de donner une maladie à celui qui ne 


l'a pas, ou d'entreprendre d'y fouffraire celui qui. 


dans l'ordre de la Providence , y étoit naturellement 
defliné, y ; 
Ces'autorités, toutes du plus grand poids, quoi- 


que quelques-unes d’entre elles foienc fournies 


par des Théologiens Proteftants, parce qu’ils ne 
_ différent point avec nous fur les principes de la 
morale, & que leurs opinions fur la prédeftina. 


tion abfolue donnent encore plus de force à leurs 


décifions; ces autorités, dis-je, devroient animer 


RP NE 
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Jeur recommandons non -feulemenr de 
travailler à combattre les objections, où 


Je zele de nos Pafteurs, patriotes & amis de Phu- 

. manité. Elles devroient les porter à faire fentirà - 
ceux qui font confiés à leurs foins, ces vérités : que 
Ta confiance, dans la Providence, ne nous difpenfe 
pas de ncus garantir des maux que nous prévoyons, 

quand on fait, par expérience, qu'on peut les prés 
venir : que fi l'énoculgrtion , comme cette même 
expérience le prouve, eftun moyen de fe pré 
ferver des accidents funeftes de la petite vérole , 
la Providence ne nous l'offre, comme remede a 
que pour que nous en faflions ufage : que s'il n'en- 
étoit pas ainfi , tous les'préfervatifs, tous lès re- 
sedes de précautions ferójent déformaisillicites ; 
que s'il n'en éroit pas ainfi, il ne nous feroit plus 
permis de fuir le danger qui nous menaces il fau- 


droir que nous nous laillalions engloutir par les 
inondations , dévorer par les flammes, ravager 
par dlapefe, à l'imitation des Turcs, qui, de peur 
de contratier les vues de la Providence, périflent 
par milliers dans les temps de peffe , fi commune 
à.Conftantinople, tandis qu'ils voient les Francs 
|. <tablis au milieu d'eux, s’en préferver > En fe 
ienfermant eux & leurs familles: = 
o C'eft, dit M, DE LA CONDAMINE, aux Facul: 
tés de Théologie & de Médecine, &c, c'eft aux 
Académies, c'eft aux Chefs de.la Magiftrature, 
aux Savants, aux Gens de Lettres, qu'il appar- 
tient debannir des fcrupules fomentés par ligno- 
tance, & de faire fentir aux peuples que fon 
atilité propre , que la charité chrétienne, que le 
bien de JEtat, que la-confervation des hommes 
font intéreflés à l’écabliffement. de lipoculation. 
Quand il s’agit du bien public, il eft du devoir 
de da partie penfante dé la Nation, d'éclairer 
ceux qui font fufceptibles de lumieres , & d'en- 
trainer, par le poids de l'autorité, cetre foule 
fur qui l'évidence n'a point de prife. L Premier 
Memoirs fur l'incenlation.] M x 
-o à 
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Jes fcrupules de Religion , qui en impôs 
fent aux efprits foibles, relativement 


la vie de nos defcendants. Certaine- 
‘ment ceux qui négligent d'employer 
les fecours qui peuvent conferver la vie 
de leurs enfants, font aufi coupables 
que ceux qui les afafinent; & je fouhai- 
terois bien que cette matiere fût mure- 
ment pefée. IL n'y a perfonne qui foit 
plus difpofée que moi, à avoir de l’in- 
dulgence pour les foibleffes humaines, 
_ou les préjugés de Religion; cependant 
je ne puis m'empêcher de recomman- 
der , comme une chofe de la plus.grande 
impottance , aux peres & aux meres, de 
_confidérer qu'ils font fort coupables en. 
vers leurs enfants, quand ils négligent 
deleur communiquer la pecire vérole dans 
les premieres années de leur vie, 
~ Le Docteur. M'Kenzie., dans fon 
Hifloire de la fanré , a peint, d'une ma: 
niere à ne rien laifler à défirer , les avan- 
_tages multipliés de liroculation de la pe: 


-29 tu 
tite vérole (a). Nous nous contenterons 


0 
(a) » Les dapgers qui accompagnent la petite 
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d'ajouter, à ce qu'il a dir à ce fujer, 
que ceux qui n'ont pas eu la perite yé- 


„» vérole , gagnée par la contagion, dit cèt Auteur, 
3 ami de l'humanité, font fansnombre, & lino- 
„ culation les prévient tous. La petite vérole na= 
+, turelle peut affoiblir & détruire un corps qui 
3, aeft pas difpoféa la recevoir’; elle’ peur atta-. 
puer: dans une, faifon:, ou trop chaude’, ou trop 
„» froide ; elle peut être gagnée d’une perite vée" 
;, role du plus mauvais caractere : on peut en être: 
>» attaqué inopinément, pe exemple, lorfqu'une 
» efpece dangereufe. eft introduite imprudem- 
>, ment dans une place maritime; elle peut nous : 
z furprendre aufli-tôr après un excès de débau- 
„che, d'intempérance ou des plaifirs de l'amour 5: 
s» elle peut encore nous furprendre après des veil- 
43 les indifpenfables, des travaux forcés, des 
3, Voyagés nécellaires. Eft=ce donc un fi petit: 
avantage, que toutes ces circenftances malheu- 
. „ reufes puiflent être prévenues par linoculation ? -` 
,; Par l’éxcculation, nombre de perfonnes font 
„> préfervées de la laideur , aufli-bien que de la 
„ mort. Dans.la petite vérole naturelle ; combien 
„de -belles perfonres font défigurées! combien 
de tempéraments forts & robuftes font ruinés. 
 tandis-que d'éncculation n'aprefque jamais laif- 
s fé de marques, de traces, quelque nombreux. 
„ que foient les boutons du vilages quelqu'ef- 
» frayants que foient les /ymptomes! La plupart 
„des douleurs, fi cuifantes dans la -petire vérole 
„naturelle, font tiès-rares dans l'évoculation. 
s> L'inoculation ne prévient-ellé pas:iles: terreurs. 
s inexprimables igui tourmeñtent fans:celle les, 
»-perfonnes qui n'ont point.eula peritesvérole , 8. 
qui, dans des épidémies, dépeuplent des villa. 
, ges entiers, favagënt, ruingntides villes com-. 
„mercantes, &'portent la défolation:danëitonte. 
, une Province? Ces terreurs fufpendent fouvent. 
s les fonctions de la Juftice. Onla voit reculer. . 
as fes feffions ou fes affifes pendant que la perite. 
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role; dans les premieres années de leu 
“vie ; font non-feulement malheureux par 
da crainte continuelle qu'ils ont de l'avoir 
un jour, mais encore incapables, en 
quelque forte ; de pratiquer aucun de 
la plupart des emplois utiles 8e impor- 
tants. Peu de gens aiment à prendre des 
domeftiques qui n’ont pas en la perite 
vérole; à plus forte raifon d'acheter des 
efclaves, qui peuvent un jour mourir 
de cette maladie. Combien un Médecin, 
un Chirurgien ; qui n'ont pas eu la pe- 
tite vérolé , ne s'expofent-ils pas, en 
traitant certe maladie ! Combien: font à 


ss Vérole fait (es ravages. Les témoins, les jurés 
sı ne paroïflent point, & par une fuite néceflaire 
s» de labfence des Chefs , les premiers Juges & 
s» les Juges ordinaires ne font point accompa- 
y, gnés de ce cortege , de cet éclat que leur attire 
sı le refpeét dû à leur place & à leur mérite. L'5- 
+, #oculation : w'empêcherat-clle pas égalemenc 
» que nos braves foldats'né foient attaqués de la 
s» petite vérole, fur les vaiffeaux ou ils peuvent 
s répandre la contagion parmi tous ceux de l’é« 
s» Quipage , qui n'ont pas eu cette maladie, à la~ 

| À À r. i ù LA 

` s quelle prefque aucun n’a Ie bonheur d échap- 
» per, qui font à demi étouffés par fe peu d'air 
» qu'ils -réfpirent dans leurs cabanes, & qui ne 
» font que très-peu noutris ? Enfin, que Pon jette 
s> les yeux fur nos foldats attaqués de perite Véa 
s role , dans une marche ; il'eft inconcevable à 
s», quelle mifere extréme font'réduits ces malheu- 
» reux. Ils font fans fecours, fans logements, 
> fans aucune commodité; auli en périt-il ordi- 
+, nairement un fur trois, %® - 
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plaindre les femmes qui parviennent à 
Tâge mûr, fans avoir eu la petite vérole! 
Une femme enceinte échappe rarement 
à cette maladie; & fi un enfant vient à 
Pavoir, érant allaité par üne mere qui 
ñe l’a pas eue, quelle fcene plus doulou- , 
reufe & plus cruelle ! Si elle continue 
‘de nourrir fon enfant , c’eft au rifqüe de 
fa vie; fi, au contraire, elle le fevre, 
il court le plus grand danger d'en mou- 
tir. Combien de fois n'arrive-t-il pas 
qu'une tendre mere eft forcée de quitter 
fa maifon, d'abandonner fes enfants at- 
taqués de la petite vérole, & dans le 
témps même où fes foins leur font les 
plus néceffaires ! Que fi l'amour mater- 
nel l'emporte fur fes craintes, les fuites 
en deviennent fouvent funeftes. J’aicon- 
nu une tendre mere qui avoit un fils à 
la mamelle , & qui, victimes l’un & l’au- 
tre de cette cruelle maladie , ont été mis 
tous deux dans le même tombeau. Mais 
ces fcenés font trop effrayantes, pour 
_ être feulement préfentées. Que les peres 
& meres, qui font obligés de fuir avec 
leurs enfants, pour éviter la perite vé= 
role, où qui refufent de les inoculer dans 
l'enfance, confiderent la fituation déplo- 
rable à laquelle les réduit leur tendreffe 
_mal-entendue. . ES 
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. Comme la petite vérole elt .aduelle: 
ment devenue une maladie épidémique 
dans prefque toutes les contrées du mon- 
de, nous ne devons plus nous occuper. 
qu'à la rendre la plus bénigne poffible. 
En effet , c’eft la feule maniere de Panéan- 
tr qui foit, maintenant en notre pou- 
Voir; & duffé-je paroître avancer un. 
paradoxe; je ne craindrai pas de dire 
que fi l’énocalation devenoit univerfelle ; 
elle équivaudroit à peu près à l'extirpa- 
tion totale de la perite vérole. Car peu 
importe qu'une maladie foit déracinée 
entiérement , ou qu'elle foit rendue tel- 
lement. bénigne, qu’elle ne foit plus ca- 
 pable de menacer la vie, ou d’altérer la 
conftitution, l’un revient à lautre; & 
. l'on ne peut douter que Pinoculation ne 
- procure cer avantage. Le nombre de 
Ceux qui meurent par l'inocularion , mé- 
rite à peine d’être nommé. Dans la pe- 
tite vérole naturelle, il en meurt ordi- 
nairement un fur quatre , ou fur cinq: 
par lénoculation, il n’en meurt pas un 
fur mille. Il y a plus, quelques Prati- 
ciens peuvent fe vanter d'en avoir inocu- 
lé plus de dix mille, fans en perdre un 
{eul (i). ; 

(1) Voici une objection faite par tout le món- 
de, & qui m'a été répétée , à peu près dans les mê- 


« 
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e Jai: fouvent défiré: qu'on formât un 
plan, propre à rendre cette pratique fa- 


mes termes, par un homme de beaucoup de mé- 
rite, veuf & pere d'une petite fille âgée de trois 

anse ao nr 
- Pourra-t-on jamais perfunder à un pere tendre, 
de faire une bléffure à fon fils unique, de propos dé- 
libéré, pour lui communiquer une maladie qu'il. 
waira peñt-éire jamais, & qui petit lni donner la 
mort ? Quelque petit que foit le rifque de l’inocula-" 
tion, ve fér-il que d'un fur mille, on moindre en- 
core ; le pere doit-ily expofer fon fils volontairement?" 
» Oui, fans doute, répond M. DE La CONDA= 

2 MINE, fi ce pere veut le préferver d’un autre 
» rifqué incomparablément plus grand; & file: 
srpréjugé n'ofufque pas, dans ce pere, les lumice- 


ə res de la raifon , s’il aime fon fils d’un amour  : 


ə éclairé. il ne‘doit pas balancer à le faire 270- 
5 tulem: LoT APDR ADM i La 
- Pour répondre à cette objection, avec tout le 
détail qu'elle mérite, M. DE LA CONDAMINE 
. Commence par établir, que la moitié du genre 

main meurt avant d'avoir eu la petite vérole 
{c'eft-à-dire , avant la fin de la deuxieme année. 
Que de l'autre moitié, ceux qui en fontexempts, - 
méritent à peine d'être comptés ; que de tous ceux - 
qui en font attaqués, il en meurt, en général , un: 
feptieme, quelquefois un cinquieme ; c’eft-à-di- 
re , tantôt un fur fept, tantôt un fur cinq , & que’ 
le plus grand rifque de mourir de lizoculation , 
eft évalué, par plus de fix mille expériences, à 
un fur trois cents foixante & feize. 
‘On obfervera que depuis 1765, qu'a paru le 
dernier Mémoire pour [ervir de fuite à l’hiftoire 
de l’ixocularion , la méthode d'inoculer selt per- 
fe@ionnée au point que lé rapport des plus fa- 
meux Médecins de toutes les Nations, fur- 
tout du Nord, prouve ce qu'avance M. Bu= 
SHAN, qu'il ne meurt pas un #ocslé lur mille. 


$. 
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lutaire univerfélle ; mais je crains bier 
de ne jamais être allez heureux, pour et 


Nous lifons même dans le Précis hifiorique de la 
nouvelle méthode d'inoculer , déja cité, [ noter, 
P- 259 , | que cette opération eft tellement sûre, 
que quand on voudroit lui attribuer deux acci- 
dents arrivés pendant le cours de vingt mille 


snocnlätions y ontrouveroit encore plus de dix! 
mille contre un à parier en faveur de toute per=- 


onne ézoculée. : : 
M. DE ŁA CONDAMINE revient enfuite au pere 
qui balance pour faire izoculer fon fils, C’eft à lui 
qu'il adreffe ja parole. ~ 
» Il eft queftion, dites-vous , de la vie de vo- 
sə tre fils , & yous ne voulez rien hafarder. Vous 
ə auriez raifon y fans doute, fi la chofe dépen- 
2 doit de vous ; mais il faut hafarder ici malgré 
s», Vous; c'eft en vain que vous vous défendez , 
a, vous n'avez que deux partis à prendre, ou d'i- 
3, 2oculer votre fils, ou de ne pas Piroculer. Voi- 
s, là deux hafards à courir , dont l'un eft inévita- 
» ble. En éroculant votte fils, contre trois cents 
s, foixante & quinze Í contre dix mille } événe- 
s, ments heureux, il en eft un à redouter ; en ne 
53 l'énoculant, pas, il y aplus d’un à parier con-. 
>» tre fept que vous le perdrez ; ce dernier rifque: 
3» ft de cinquante fois [ de huit cents fois | 
‘z plus grand que l’autre. Choififlez. maintenant à 
:» & balancez encore, fi vous l’ofez. “* 
Mais, dira-t-on, quel feroit le défefpoir de ce 
pere, fi, malgré des efpérances fi fattéufes , fon. 
fils venoir à fuccomber fous l'épreuve de l’irocn- 
lation? Crainte chimérique ! reprend M. DE LA 
CONDAMINE ; puilque la petite vérole inoculée-eft 
infiniment moins dangereufe que la raturelle, &. 
fur-tout puifque celui qui ne l’auroit-jamais eue 
naturellement, ne la recevra pas par l'inoculation. 
Mais quand ce fils chéri .viendroir à mourir, con- 
tre toute vraifemblance, qu'auroit le pere à fe 


PRES 
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voir l’exécution, qui feroit fi utile au 
genre humain. Il y a fans doute de gran- 
des difficultés; cependant la chofe, met 

_ pas impraticable. Le projet ct grand, 
puifqu'il ne va pas à moins qu'à confer- 
ver la quatrieme partie de l'efpece hu- 
maine. Que ne doit-on pas tenter pour 
Je remplir, &:parvenir à un but aufi 
défrable! | : 

_ Le premier pas à faire pour rendre 
Pinoculation univérfelle, c’eft d'anéantir 
les préjugés qui tiennent à la Religion, 
& qui veulent s’y oppofer. Comme nous 
Favons déja fait obferver, il n’y a que le 


PRE ES 
reprocher? Tuteur-né de fon fils, il étoit obligé 
de choifir pour fon pupille , & la prudence a dic- 
té fon choix. En quoi confifte cctte prudence, fi 
ce-n'eft à pefer les inconvénients & les avanta- 
ges , à bien juger du plus grand dégré de proba- 
bilité? Tandis qu'un inftin& aveugle retenoit le 
pere, l'évidence lui crioit; de deux dangers entre 
lefquels il faut opter , choifis le moindre. Devoit-il, 
pouvoit-il réfifter à cette yoix? Le fort a trahi 

fon attente ; en eft-il refponfable ? Un autre pere 
crie à fon fils : La terre tremble, la maifon sé- 
croule; fortes fuyez.....Le fils fort, la terre 
s'entr'ouvre & l'éngloutit ; ce pere eft-il coupa- 
ble? Le nôtre eft Line le même cas. Sifa fille 
étoit morte en couche, fe réprochéroit-il fa 
mort? Il en auroit plus de fujet, Il pouvoir fe“ 
difpenfer de la marier; ce n’écoit pas pour fau- 
véé la vie de fa fille, qu'il l’a livrée au péril de 
l'accouchement ; & cependant il a plus expofé fes 
jours en la-mariant, que ceux de fon fils, en le 
foumettanc à l'irocnlations. 
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Clergé qui puiffe y parvenir: il faut que; 
_non-feulement il la recommande au 
peuple comme un devoir, mais encore 
qu'il la pratique lui-même fur fes pros ` 
pres enfants (1). L'exemple fera toujours | 
plus efficace que le précepre. . + 

. Ce qu'il faut faire enfuite , cet de | 
mettre tout le monde dans le cas de pous | 
voir avoir recours à l’éroculation. En cons. | 
féquence , nous recommandons à la Fa- | 
culté d’inoculer gratis. les enfants des 

pauvres. Il y auroit de la barbarie à pri- 
ver, à caufe de la pauvreté, une pattie 
aufli confidérable du genre humain. 

. Si aucun de ces moyens ne peut avoir 
lieu, c’eft à l'Etat de s’en occuper. Tous 
les Etats ont certainement le pouvoir né- 
celaire pour rendre certe pratique gé- 

nérale, & l’étendre au moins auf loin 
que s'étendent leurs Domaines. Nous ne. 
difons pas qu'ils doivent y forcer par une ` 
loi. La voie la plus fure, feroit d’em- 
ployer , aux frais du public, un certain 
nombre d’Inoculateurs., pour inoculer : 
les enfants des pauvres. Cela ne feroit. 
nécellaire , que jufqu'à ce que Prrocula-, 
rion für devenue umverfelle, On verroit : 
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(1) Il ne faut pas oublier que c'eft ici un Pro- : 
teftant qui parle, & que, dans la Religion Pro= 
teltante, les Prêtres font mariés, oi 


PS 
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bientòt enfuitel’habitude, la plus forte 
de toutes lès loix ; obliger chaque in- 
dividu à inoculet fon effant, pour pré« 
venir les reproches. 

On pourroit objeéter contre ce pro- 
jet, que les pauvres refuferoient d'em- 
ployer les Inoculatéurs ; mais il eft fa- 
cile de lever cette difficulté : il my au- 
roit qu'à donner uhe petite récompenfe 
à chaque mere qui accompagneroit fon 
enfant, & qui refteroit auprès de lui 
tout le temps de la maladie ; cè moyen 
fufhroit. De plus ; le fuccès dont eft tou- 
jours {uivi certe opération , banniroit. 
de relte routes les objections que l’on: 
pourroit faire à cet égard. La confidé- 
ration mème de ce petit profit, feroit.. 
capable de porter les pauvres à embrafa. 
fer ce plan. Ils élevent leurs enfants juf- 
. qu'à l’âge de dix, ou douze ans; & à 
l'inftant où ces enfants pourroient leur 
devenir utiles , ils font fouvent enlevés 
par cette maladié, au grand préjudice 
de leurs peres & meres, & au détriment 
de la fociéré. o - o 

Le Gouvernement d'Angleterre s'oc- 
cupe finguliérement, depuis quelques 
années , de la confervation des enfants : 
oh le voit fondet & fourenir par - tout 
dés Hôpitaux d'Enfants-Trouvés, &c 
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Mais nous ne craindrons pas de dire ” 
. que fi la dixieme partie des fommes em- 
ployées à ces Etabliffements, eût été 
confommée à encourager la pratique de 
l'énoculation parmi les pauvres , non-feu- 
lement on auroit confervé la vie d'un 
plus grand nombre d'enfants, mais en- 
core cette pratique feroit aujourd’hui 
prefque univerfelle dans cette Ile. On: 
ne fauroit imaginer combien l'exemple 
& un peu d'argent, ont d’empire fur 
le pauvre. Cependant laiflez-le à lui- 
même ; il fuit fon ancienne routine, 
fans jamais penfer à réformer fes ufa- 
ges. Au refte, ce que nous propofons, 
net qu'une idée que nous donnons À 
ceux qui font animés du bien public. Si 
. un pareil projet étoit approuvé, on ex- 
poferoit bientôt le plan & les moyens 
de le mettre à exécution (1). 


(1) Il'eft prouvé qu’une quatorzieme partie du 
genre humain meurt annuellement de la perire 
vérole, De vingt mille perfonnes qui meurent par 
an, dans Paris, cette terrible maladie en em- 
-porte donc quatorze cents vingt-huit; fept fois 
ce nombre, ou plus de dix mille, eft donc le 
nombre des malades de la petite vérole à Paris, 
. année commune. Si tous les ans on izoculoit en 
cette ville dix mille perfonnes, il n’en mourroit 
peut-être pas trente, à raifon de trois-par mille; 
mais. en fuppofant, contre toute probabilité, 
awil mourût deux izoculés fur cent, au licu d'un 
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+ Comme les érabliffements publics 
éprouvent toujours des difficultés fans 


1 


fur trois, ou quatre cents | fur dix mille, voyez 
la note précédente, ] ce ne feroitrjamais que 
. deux cents perfonnes qui mourroient tous les ans ` 
de lapetite vérole , au lieu de quatorze cents vingt- 
huit. Il eft donc démontré que l’érabliffement de 
l'énoculation fauveroit la vie à douze ou treize 
cents Citoyens par an dans la feule ville de Pa- 
ris, & à plus de vingr-einq mille perfonnes dans 
le Royaume, fuppolé, comme on le préfume, 
que la Capitale contienne le vingrieme des ha- 
bitancs de la France, ‘ o 
: Nous lifons, avec horreur , que dans les fie- 
cles de rénebres & que nous nommons barbares, 
la faperftiion dés Druides immoloit aveuglé- 
. -ment à fes dieux des vi&imes humaines; & dans 
ce fiecle fi poli , f plein de lumieres, que nous 
appellons le fiecle de la Philofophie , nous ne. 
nous appércevons pas que notre ignorance, nos 
préjugés, notre indifférence pour le bien de Phu- 
manité, dévouent ftupidement à la mort, cha- 
que année, dans la France feule, vingt-cinq 
mille fujets , qu'il ne tiendroit qu’à nous de con- 
erver à l'Etat. Convenons que nous ne fommes, 
ni Philofophes, ni Citoyens. 
Puifqu'ileft vrai que le bien public demande 
que l’inocnlation s'établifle, il faut donc faire 
une loi; pour obliger les peres d'énoculer leurs 
enfants. A Sparre, où les enfants étoient réputés 
enfants de l'Etat, certe loi, fans doute, eût été 
portée ; mais nos mœurs font aufli différentes de 
celles de Lacédémone, que le fiécle de LICURGUE 
eft loin du nôtre : d’ailleurs, la loi ne feroit pas 
néceflaire en France: l’encouragement.& l’exem- 
ple fufiroient, & peut-être auroient plus de force: 
quela loi. [ M: DELA CONDAMINE, premier. 
l1Get honnête Citoyen’ auroit-il préfumé trop' 
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nombre , quand. il s'agir de les faire 


réuflir; & que fouvenr, par des vues. 


avañtageufement de fes Compatriores ? Pouvions:: 
nous defirer des encouragements, des exemples: 


plus puiffants, que ceux que viennent de-nous 


tonner notre fage Monarque , fes auguftes Freres. 
& Madame la Comteffe d'Artois? Depuis près de! 
deux añs que nous avons reçu une marque {i prés! 
cieufe du courage & de l'amour de notre.Roi pour. 

es Sujets, quel progrès, a fair l'inoculation? Ses. 


\ 


ucces éclatants , qui nous ønt confervé les Têtes’ 


les plus cheres de l'Etat , n’ont brillé que pour un 


petit nombre de psrfonnes riches, qui fe font: 


empreffées de jouir des avantages inexprimables 


€ cétte invention falutaire. Le peuple ; qui for>, 
me les, trois quarts & demi de la Nation, efttou-: 
jours ; pour ce qui ne l’intérefle pas.actuellement: 
& perfonnellement , dans cette même indolence.; 
ans cette même infenfbilité, dans cette même. 


inertie que lui reprochoit cet illuftre. Académi= 
cien, & qui ne lui fembloient avoir befoin que 
d’une étincelle pour être confamées, pour faire 
renaître de leurs cendres les fentiments de cou- 
fage & d'humanité, néceflaires pour fe pénétrer 


de l'amour du bien public. 


L'inéculation, comme tous les.autres établiffe e- 


ments utiles ,n’eft donc pas;un reffort alez atif 
-pour mettre feul ein mouvement l'attention du. 

y £ Æ ` ad JA E 

peuple. Par-tout où ce préfervatif heureux eft en; 


ulage , l'intérêt a toujours été le premier motif 


qui l’ait fait adopter. En Circaffie, en Géorgie, 
c'eft le defir de conferver la beauté des filles, 
pour les vendre plus cheres aux Turcs & aux Pers 
fans. En Grece , c'eft la cupidité & l’adreffe d'une: 
femme habile, qui fait mettre-à contribution la: 
frayeur & la fuperftition de fes Concitoyens. 

ans la Guiane, c'eft la crainte de voir périr,: 
fans reflource , tous fes Indiens, üi pent feule, 
déterminer un Religieux timide, à faire l'effai 
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d'intérêt, ou par le défaut de conduite 
de ceux qui font chargés de Fexécution y 
ils ne répondent pas aux intentions d'hu- 
manité dans lefquelles ils ont été conçus > 
nous allons propofer quelques autres mé 
thodes, qui pourront mettre les pauvres 
“dans le cas de jouir des avantages de 
Ll'inoctlañsons = a 

On ne peut douter que les Inocula- 
teurs ne deviennent de jour en jour plus 
nombreux. Nous défirerions en confé- 


ge, qu’on leur accordât ; dans chaque 
aroile , certains honoraires , pour qu'ils 
_ inoculaffent tous les enfants de cette Pa- 
roifle, parvenus à l’âge convenable. Ce 
projet ne cauferoit qu'une très-perite dé- 
penfe, & mettroit tout le monde dans 


d’une méthode qu'il connoiffoit-mal, &.que lui- 
même croyoit dangereufe. [ Voyez Relation de 
ji Aaen „ Mém. de l'Acad. des Sciences ; année 
1745 à o o 
"Les récompenfes font done les feules reffour- 
ces qui reftent au Gouvernement pour fe confer- 
ver par année vingt-cinq mille Sujets, qui de= 
viennent annuellement la proie de la petite vé- 
role. Si, dit M. DE LA CONDAMINE ; l'ufage de 
inoculation étoit devenu général en France dé- 
- puis que la Famille Royale d'Angleterre fut inos 
hp en 1722, | on eût déja fauvé la vie à près. 
d'un million dhommes, fans y comprendre leur. 
poltériré.. Depuis 1754, que cet Académiciem 


écrivoit , il faut, julquen 1776, ajouter à ce mil- 


lion, cing cents cinquante mille hommess 
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le cas de profiter de cette invention fa 
lutaire. Mais deux grands ôbftacles s'op- 
Pofent aux progrès de Pinoculation © 
: Le premier, c’eft le defir naturel & 
inné chez tous les hommes , d’éloigner 
le mal autant qu'il eft pofible ; delà 
linoculation ne paroiffane prévenir qwunė 
maladie future, & étant une maladie 
elle-même, il n’eft pas étonnant que les 
hommes, eh général, en aient une fi 
grande averfion. Cependant fes fuccès 
détruifent fufifamment toutes ces vaines 
craintes, Qui , dans fon bon fens , ne pré 
éreroit pas un mal léger aujourd’hui, 
Pour en éviter un beaucoup plus grand 
demain , qu’il regarderoir comme égale- 
ment certain? (1) 


- (1) Nous avons déja dit , | note 1, page 272 | 
que le petit nombre des adultes qui meurent fans 
avoir eu la, perite vérole, mérite à peine d'être 
compté. Ce n’eft pointune affertion , c'eftun fait 
déduit des obfervations des Médecins, qui ont 
écrit depuis que cette maladie cruelle s’eft mania 
cftée. ABUBERER, plus connu fous le nom de 
RHaAsEs, Médecin Arabe, celui de tous qui, 
jufqu'à SYDENHAM, peut- être jufqu'à Borr- 
HAAVE, a le mieux connu cette maladie & l'a 
€ mieux traitée, établit poftivement que tout le 
monde la. AVICENNE, AVENZOAR ; AVERROES 
difent, que gui que ce [oit n'en efexempt. Fracas- 
TOR dit, aasi parotit que tout le monde la une 
Jois en fa vie, à moins qu'il ne foit enlevé par une. 
znori précoce. Tous les hommes en font aitaqués uae 


r 
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Le fecond, c’eft la crainte des repro- 
ehes : elle a le plus grand empire fut 


fois ou une autre, dit MERCURIALS c’eft avec 
raifon, dit Foresrus, que les Arabes & d'au- 
‘tres grands Médecins ont établi, que zout le monde 
avoit la petite vérole. Tous les hommes font affreints 
à l'avoir une fois; ce font les termes de SÉNNERTS 
BORELEt dit; il eff. vrai que j ai vu. quelques per+ 
Jonnes quin avoient jamais cette maladie, & d au- 
-tres qui l'avoient deux fois; mais ces cas font des 
exceptions très-rares à la regle générale, qui etda 
blit, que tout le monde l'a, & ne l'a qu'une fois. 
Sur plufienrs milliers de perfonnes, dit SEBISIUS 3, 
il ny en a qu'un très-petit nombre qui en foient 
exempts. De mille.on en trouvera à peine un qui 
ne l'ait pas dans le courant de [a vie, difent Ri- 
viere & TuL s. Low érablit, qu'elle eff uni- 
verfelle. JUNCKER croyoit que perfonne n'en étoit 
exempt. MEAD écrivoit, après ṣo ans de pratis 
que , qu’à peine un feul fur mille évitoit cette ma- 
ladie. M. Hann répete, dans plufieurs endroits 
de fes Ouvrages , que de mille ilen échappe à peine 
yn on deux à cette pefle. M. SCARDONA regarde 
comme démontré, qu'elle n'en épargne pas un fur 
mille. M. ROSEN, premier Médecin dù Roi de 
Suede , dit quil y-a très-peu d'exemples d'hommes 
qui échappent à cette maladie. M. LuDW16 met 
au nombre des chofes douteufes , s’il y en a quel- 
ques-uns d'exceptés; uz très-petit nombre de gens 
diril, efl peut-etre exempt de cette maladie. Le 
Prélat Anglois dit, dans le Sermon cité ci-defus, ` 
[note r, page 266, ] que læ petite vérole ef une 
maladie , que l'on peut dire générale, à laquelle la 
Providence veut affujettir l'efpece humaine, È que 
le nombre de ceux qui parviennent à la vieillefe s 
[ans l'avoir, eft. ni petit, qu'il forme à peine des 
exceptions à la lot commune. .... 
"D'après ces autorités refpectables, quelle eft la 
. perfonne qui, n'ayant pas eu la petite vérole, peut -- 
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la plupart des hommes. Qu'un -enfant 
meure, ils s'imaginent que tout le mon- 


a 3 


fera pas du nombre de ces malheureux qui, dès ` 
le deuxieme ou troifiéme jour de la maladie, per- 


- dent tout leur fang par les pores de la peau, er 
inondeht leurs lits, leurs appartéments, & infec- 
tent l'air d'une télle puanteur, que, ni Pamour 
paternel, ni l’appas des récompenfes ne péuvént 


porter à procurer à ces miférables les foins qu’exis 
ge leur état? Quelle eft la femme, qui ne doit. 


pas craindre d’être dans le cas de celle dont parle 


M. TissOr? J'ai vu, dit-il, & mon ame fe dé: 


chire à cetrifte fouvenit, j'ai vu la femme la 
plus aimable, fuccomber fous cette horrible ma: 
lädie; je l'ai vue réduite à ne l’approcher, moi- 
même, qu'avec une éponge trempée dans du 
vinaigre & dans là liqueur minérale anodine 
an cle , dont je ime couvrois le’ nez & la 
bouche. Cet état déplorable neft heureufement 
jamais long; ces infortunés périflent au bout de 
quelques heures, fans que l’art puille leur procu- 
rer le moindre fecours. RE GN ar 
Toutes les petites véroles, me difa-t-on , ne font 
pas aufi fetes: j'en conviens; mais toutes 
font dangereufés, pui fque de fépr'malades attas 


qués de cette maladie’, il en meurt cofmmunéz 
ent un, & quelquefois deux, fur onze ; puil= 
que de ceux qui furvivent à fes traits empoifon: 
nés, les uns reftent infirmes le refte de leurs 
jours; les autres font mutilés d’une ou plufieurs 
parties néceflaires à leur confervation: ceux-ci 
~ font privés pour jamais des avantages de la vue, 

ceux-là de louie; tous perdent le don le plüs 
Précieux de la nature, la beanvé, & reltent fou- 
“vent défigurés au point qu'on cherche en vain 
dans leur phÿfionomie, les caracteres qui ` lès 
avoient fait remarquer. a 
Mais tirons le rideau fur ces tableaux cfe 


È 


dire qu'elle ne l'aura jamais ? peut dire qu'elle ñe 


[j 
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de va les blâmer, & celt cë qu'ils ne 
peuvent fouffrir. Voilà véritablement le 


frayants. Prouvons que Fineculation welt, ni. 
cruelle, ni dangereufe, ni mortelle ; qu'elle mé- 
rire à peine le nom de maladie , fur-tout depuis 
que la méthode de l’adminiftrer s'eft perfection- 
„née: Prenons pout exemple celui que vient de rap- 
porter l’Auteur , | n.#, p- 262.] On voit que c’elt 
un fujer pris au hafard, que c'eft un pére qui, 
rien moins que Médecin, fait lui-même l'opéra- 
tion, & qu'il fe cache de deux Argus, que les 
raifons puiflantes de M. BUcHAN n'ont pu gagner, 
… Qu'arrive-t-il ? Le pere s'étant procuré de la ma- 
tiere de Ía perite vérole fur du coton, s'en vient 
trouver fon fils, lui fait, fur le bras, une légere 
égratignure avec une épingle, frotte certe égra- 
tignure avec Le coton imbibé du ps de la petire 
vérole, & ne s’en occupe pas davantage, Les deux 
meres ignorent parfaitement ce qui s'eft pafls 
Penfant, qui en'eft le fujet, ignore quel en eft 
le but. Tous font dans la plus parfaite fécurité. 
‘Au bout du temps preferit, la perite vérole fe ma- 
nifefte, mais fi douce. fi bénigne „ que l'enfant 
pelt pas obligé ‘d'être une feule heure dans fon 
De 2 no A 
-Un autre exemple encore plus frappant, € e 
celui rapporté par le Do&teur Power , dans le 
Précis cité | note 1, page 259. | A Malden, petit 
Port de mer, dans le Comté d’Eflex, M. Sut- 
TON , le plus fameux Inoculateur qu'ait eu L'An- 
leterre , inocule dans le même jour quatre cents 
Toixanre & dix perfonnes , qui $’étoient raffem= 
blées dans ces quartiers pour la moiflon. Il y 
avoit, dans ce nombre prodigieux, des enfants 
au-deffous de deux mois, des vieillards au-deflus 
de foixanté & dix ans, des nourrices avec leurs 
` pourrillons, des méres avec leurs enfants : noms 
bre de ces #7ocwlés compofoient des familles.enz 
tieres. Ceux qui étoient venus pour faire la moifk 
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grand point de la difficulté ; & jufqu'à 
ce qu'il foit détruit , linocularion ne fera 


fon, ne perdirent pas un jour de travail, & tous, 
fans en excepter un feul, furent parfaitemenc 


uéris. Eft-ce là une maladie cruelle ? TIMONI, 
PYLARINI, LE Duc, Médecins Grecs , contem-= 
porains, mais d'âge & d'intérêts différents, & qui 
ne fe font point cités dans leurs Ouvrages, ont 
afluré qu'après plufieurs années de recherches & 
d'expériences, dont ils ont été témoins oculaires,- 
ils n'avoient point connoiffance que cette opéra- 
tion eût jamais eu des fuites fâcheufes. Depuis 
1751 jufqu’en 1754, il n'eft mort aucun z70culé 
dans l'Hôpital. de Londres. Le célebre M. TRON- 
CHIN dit hautement, que s’il perdoit un feul mas 
lade. de inoculation, il D'inoculereit de fa vie, 

ft-ce-là une maladie dangereufe, mortelle ? 
. — Mais il faut répondre à une objection que des 

gens de mauvaife foi ont propofée les premiers , : 
& qui a été répétée par tout le monde. L'énocula- 
#on met-elle à l'abri de la petite vérole naturelle è 
eft-elle véritablement Le prélervatif de cette ma- 
ladie? o T 

L'hiftoire des faits, dit M. pE LA CONDAM- 

NE, eft la meilleure réponfe à cette objection, 
Depuis,qu'on a Jes yeux ouverts fur les füites de 
T'inoculation , & que tous les faits ont été difeurés 
contradiétoirement, il n’a jamais été prouvé 
qu'une perfonne izoculée ait contracté la petite vé- 
zole une feconde fois. C’eft une vérité atteftée 
par TIMONI, PYLARINI, JURIN ,PERROT, Wir- 
LIANS, SCHENEHZER , KIRKPATRICK, & queles 
ennemis de cette méthode ont tâché d’éluder par 
-toutes fortes de voies, même par celle de lim- 
pofture, dit KirxPATRicx. Le Doëteur NEETT- 
LETON fut obligé de démentir publiquement un 
bruit qu'on avoit répandu, qu'un de fes #roculés 
avoit depuis repris la petite wérole, & qu'il en 
avoit été fort mal. On en citoit un autre, aveg 


Fs 
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que de foibles progrès. Cependant rien 
ne peur amener cette heureufe révolu- 


Mne lettre d'un certain Jones , -qui foutenoit la 
_ même chofe de {on fils, M. JURIN s'informa foie 
gneulement du fait : le pere refufa de faire voir. 
les cicatrices de l'enfant ; il offrit enfuite dedire 
la vérité, pourvu qu'on le payât bien : cet hom- 
me finit par écrire à M, JURIN , & par lui avouer 
qu'il ne favoit pas ce que c'étoit que l’éroculation, 
Le Docteur KIRKPATRICK rapporte la lettre dans 
fon Ouvrage, page 123. Il dit encore , pag. 1203 
on a fait coucher des enfants iroçulés avee d'au- 
tres qui avoient la petite vérole naturelle, {ans 
qu'aucun l'ait prife une feconde fois. EXfaberh 
Harris, qui étoit du nombre des fix criminels 
_ inoculés dans les premiers effais, rendit, après fa 
guérifon, fes foins à plus de vingt malades de 
‘Ja petite vérole , & la contagion n'eut aucune prile 
fur elle. í o 
On a voulu éprouver, dans la même occafion, 
s’il étoit poffible qu'une perfonne marquée de la` 
petite vérole , la reprit par l’inoculation , & l'on ne 
put y réuflir, quoiqu'on ait introduit dans les 
plaies une plus grande quantité de pirus qu’à For- 
dinaire, page 119. Un des fils du Lord HARDE- 
wicxe, alors Grand-Chancelier d'Angleterre , 
- s'étant fait ivoculer, eut tous les /yrptomes de la 
petite vérole; la plaie s’enflamma , la fappuration 
s'établit, mais fans la moindre éruption. Le ma- 
lade, peu latisfait des affurances qu’on lui don- 
noit, qu'il n’ayoit plus rien à craindre de cette 
maladie , fe foumit dérechef à la même épreuve, 
qui ne produifit aucun effet. A Montpellier , un 
_ Jeune Etudiant fe fit srocyler par le favant M. LẸ 
Roy; il eut également tous les /ymptomes de là 
petite vérole, fans aucune éruption : il fe fit ino- 
culer une feconde fois, fans qu'aucun de ces 
 fymptomes {e foit manifefté. Se 
” Si, depuis plus de cinquante ans que l'inoculas 
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tion que lufage: Que l'inoculation de- 
vienne à la mode, & bientòt toutes les 
difficultés difparoîtront. C’eft la mode 
feule , qui mene la multitude depuis le 
commencement du monde, & qui la 
“gouvernera ; fans doute , jufqu'à la fn ` 
des fiecles. Rd re. 
 ( Coutume; opinion , Reines de notre fort, 
Vous réglez des mortels, & la vie, & la mort, | 
-o _ Voltaire.) 
… Que les gens éclairés montrent: donc 
L'exemple aux autres ; cet exemple triom- 


phera à la fin, quelques difcultés qu'il 


En 


tion eft devenue fréquente en Angleterre, on ne 

. peut citer aucun ŝîzoculé que cette maladie ait in- 
feté de nouveau, foit naturellement, foit arri- 
ficiellement; fi, en France, tous les Médecins, 

. honnêtes & de bonne foi, atteftent la même vé- 
rité, par quelle fatalité, des gens prévenus ou 
mal intentionnés, voudroient-ils & parvien- 
droient-ils à faire croire le contraire? Une des 
caufes qui portent le plus à acquiefcer à ces faux 
bruits, OU ee Me au nombre 
des inoculés, celui fur qui lizoculation auroit été 

tentée fans effet. L'opération bien où mal faite, 
quand elle ne produit, nipffule, ni fuppuration, 
laifle le fujet dans le même état où il étoit : fi 
donc il eft attaqué dans la fuite de la perite yé- 
role naturelle, on ne peut dire qu'il la reprife, 

:puifqu'’il la pour la premiere fois. Tels font les 
exemples qu'on cite de prétendus izoculës, qui, 
depuis cette opération, ont eu la petite vérole $ 
tous les autres faits allégués n’ont pu foutenir 
la vérification, i 

eprouve 


e“ 
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prouve dans les commencements. (V> 
note 1 , page 272.) 
ais je prévois une objection, tirée 
de la dépenfe que l’énocularion entraîne- 
ra; il eft facile d’y répondre. Nous ne 
_Propofons pas que chaque Paroiffe ait 
our Jnoculateur un Surron, où un 
ancre: recommandés déja aux Têtes 
couronnées , par leurs fuccès, qui les ont 
mis au-deflus de la portée du vulgaire. 
Mais les autres Inoculateurs n'ont-ils pas 
une égale efpérance de réufir ? Qu'ils 
_ aient les mêmes occafons, qu'on les em- 
ploie, & routes les dificultés s'évanoui- 
ront: Il n'ya peut-être pas de Paroiffe & 
même de Village en Angleterre, où il 
n'y ait quelqu'un qui fache faigner ; ce- 
pendant cette opération éft infiniment 
plus difficile; elle requiert, & plus de fa< 
voir, & plus de dextérité que lénocu= 
lation. pi 
 C'eft au Clergé à qui nous recomman- 
dons principalement la pratique de l’ino.. 
culation. La plupart des perfonnes qui 
le compofent, s'entendent un peu en mé- 
decine; prefque tous favent faigner , & 
prefcrire une purgation : ces deux points: 
renferment tout ce qu'exige la pratique 
de l’inoculation. Les Prêtres, chez les 
Indiens les moins éclairés, ¿noculent í 
Tome IL, No 
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pourquoi un Inftituteur de la Religion 
Chrétienne regarderoit- il cette opéra- 
tion comme au - deffous de lui ? Afu- 
rément les corps méritent, comme les 
ames , une partie des foins d’un Pafteur 3 
au moins la Source de toute [cience , le 
- plus grand Maître: qui ait jamais paru 
parmi les hommes , paroît -il étre de 
cette opinion. = — 
__ Si aucun de ces moyens ne peut être 
mis à exécution, c’eft aux peres & me- 
res à inoculer eux-mêmes leurs enfants. 
Qu'ils embraffent telle méthode qu’il leur 
plaira, pourvu que le fujet foit en fanté 
& d’un âge convenable, l'opération ne 
manquera prefque jamais de réuflir felon 
leurs defirs. J’ai nombre d'exemples de 
peres & de meres qui ont inoculé leurs 
enfants , fans que j'aie jamais appris qu'il 
en foit réfulré aucun inconvénient. On. 
tapporte qu'un habitant des lles de PA- 
mérique a inoculé, de fa propre main, 
plus de trois cents de fes Efclaves, dans 
une feule année, avec beaucoup de fuc- 
cès, malgré la chaleur du climat, & 
plufieurs autres circonftances défavora- 
bles. Jai vu de fimples artifans faire 
-cette opération aufli heureufement que 
des Médecins. Cependant nous fommies 
bien lein d'empêcher les perfonnes , dont 
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la fortune le leur permer, d'employer 
habiles gens pour inoculer leurs en- 
fants, &-les fuivre dans certe maladie, 
(sil faut la nommer ainfi. ) Tour ce que 
nous nous propofons , c’eft de prouver 


feulement que > lorfqu'on ne peur pas 


avoir de ces [noculateurs , il ne faut pas 
pour cela négliger l’énocularion. ` 


Au lieu de m'occuper ici à multiplier 
P p 


es raifons en fa faveur, je demanderai 


feulement la permiffion de rapporter la 


ne a > F 3 
methode que j'ai employée dans l’irocu- 
- dation de mon propre fils, qui étoit alors 


le feul enfant que j'euffe. Après lui avoir 


fait prendre deux petites purgations s 
j'otdonnai à la nourrice d'imbiber un 
bout de fil dans la matiere fraîche d’un 
bouton de perite vérole, de le pofer für 
le bras de l'enfant, & de l'y maintenir 
fixe, au moyen d’un petit empldrre con- 
tentif : il y:refla fix à fept jours, juf- 
qu'à ce quil en fûr emporté par acci- 
ident. Cependant la petite vérole fe ma- 
mifefta vers le temps accoutumé, & fut 


€ 


„des plus bénignes. Cette méthode très- 


Aure, & qui fuffit dans prefque tous les 
«cas, peur être employée fans la moindre 
connoilfance en Médecine (1). 


© (1) M. TRONCHIN avoir déja fenti combienla 


‘méthode d’inocxler , par incifion Nr 7 à 
' : : 
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Nous nous fommes d'autant plus érett 

dus fur ce fujet , que les véritables avan- 

o talentir les progrès de l'izoculation. Il avoit vu 

© que la peur des inftruments tranchants & la dou- 

leur qu'ils occafionnent, jettoient dans l'ame des 

a enfants & de quelques adultes, une terreur qui 

fe renouvelloit à chaque panfement. Il en avoit 

vu, dans les premiers, prendre des"convullions, 
toujours à craindre, dans un cas où il eft de la 
derniere importance de maintenir le calme le 
plus parfait dans l’économie animale. Il en con- 
clut, avec raifon, que les accidents, dont l'ens 
fance de linoculation fournit des exemples, ne 
doivent point avoir d’autres caufes. 1l imagina 
donc d’inférer la petite vérole, fans faire aucune 
coupure, aucune piquure, aucune égratignure, 
De petits emplátres véficatoires, Qui couvriroient 
le fil impregné de la matiere varolenfe , lui paru- 
rentcapables de répondre à fon intention. Il les 

-employa, & réuflit. o 

Cet homme, en qui le génie n’a point étouffé 

le talent de l’obfervation, s’étoit encore apperçu 
que l’infertion de la perite vérole aux bras au- 
gmentoit l'éruption de la tête, & par {uite les 
accidents qui Faccompagnent. Ses connoiffances 
en Anatomie lui firent trouver la raifon de ce 
phénomene, dans la proximité & la /ympathie des 
vaiffeaux de ces parties, avec ceux de la tête. En 
conféquence il préféra les jambes pour inférer la 
petite vérole; c’eft la méthode qu'il a fuivie dans 
l'inoculation de Monfeigneur le Duc DE CHAR- 
RES & de Mademoifelle D'ORLEANS, en 1756: 

& s'il s’en eft écarté quelquefois depuis, ç'a été” 
à l'égard de certains fujets chez lefquels il avoit. 
à craindre que les wéfcatoires n'ôtaflent l’ufage 
. des.jambes ; l'exercice étant un des points impor- 
` tants du régime qu'on doit preferire aux éacwlés. 
On voit que la méthode de M. BucHAN n'eft 

pas une innovation ; que l'ewplétre çontentif 
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tages de l'énoculation ne peuvent avoir 
lieu; qu'en en rendant la pratique gé- 
nérale. Tant qu'elle fera réfervée pour 
un. petit nombre, elle fera nuifible à la 
totalité. Par fon moyen, la contagion fe 
- répand & fe communique à plufieurs , 
qui, fans.cela peut-être , n’auroient ja- 
mais eu la maladie. On trouve, en con- 
 féquence , qu'il meurt aujourd'hui en 
Angleterre plus de perfonnes de la petite 
vérole, qu'avant Pinoculation z & cette 
importante découverte, par laquelle on 
auroit pu fauver plus de perfonnes que 

par tous les travaux de la Faculté, perd, 
en quelque façon , tous fes avantages, 
en ne l’étendant pas à route la fociété. 
. On regarde communément le prin- 
temps & l'automne , comme les faifons 


qu'il emploie, pour contenir le fil impregné de 
la matiere. de la petite vérole , tient la place des 

petits emplätres vélicatoires de M. TRONCHIN , 
que nous croyons cependant devoir confeiller de 

. préférence ; parce que les aies en irritant 

Jes parties {ur lefquelles ils font appliqués , en dé- 

! tachant l’épiderme, en excitant une augmenta- 
tion de mouvement dans les humeurs, facilitent 
l'introduétion du venin, & en circonfcrivent ; 
pour aïnfi dire , les effets; comme il eft: arrivé 
chez Mademoifelle D'ORLEANS, où, dit M. . 

. TRONCHIN, tout l'effort de léruption fut aux 
jambes ; & il eft très-vraifemblable, ajoute-t-il, 
que, fans les larmes, qui coulent fi facilement à 

‘get âge, elle n’en auroit point eu y paupieres, 
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les plus favorables à linocuarion.; parce 
que le temps y'eft plus: modéré qu'en 
été, ou en hiver: :: cependant 4l paroît 


qu'on dévroit:-confidérer que ces deux. 


faifons font , en ‘général ; les moins fai- 


nes de toute: l'année. La meilleure pré 


paration, ou difpofition pour lérocula- 


Zion, eft, très-certainement , que les- 


malades foient auparavant dans le meil- 


leur état de fanté Or, j'ai toujours ob- 


fervé que les enfants, en particulier , 
font plus maladifs vers-la fin du prine 


temps & de l'automne; que dans route 


autre faifon de l’année. En conféquen- 
ce, je propoferois l'entrée de Fhiver, 
comme h faifon la plus propre à lino- 
culation, quoique , à tout autre égard, 
le printemps paroiffe préférable, 


n L'âge le plus propre à cette opéra- 


tion, eft entre trois & cinq ans. Mille 
circonftances fâcheufes, que nous n’a- 
vons pas le temps de détailler , accom- 
pagnent l'inoculation des enfants avant 
cet âge; mais il ne faut pas la reculer 
beaucoup au-delà de cinq ans. À mefu- 
re que les fibres acquierent plus de‘for: 
ce, plus de rigidité, & que les enfants 
fe nourriffent d’aliments plus grofliers ; 
la petite vérole devient plus dangereufe, 


.… La confliturion foible & maladive des, 
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@nfants, weft pas une raifon pour em- 
pêcher de les inoculer. Souvent cette 
opération change cette conftitution & 
laméliore; mais alors il faut choifir, 
pour inoculer , le temps où l'enfant fe 
_porte le mieux. Il faut toujours guérir 
les maladies accidentelles, avant d'ino- 
culer.. ds | 
Il eft, en général, néceffaire de réglet 
la diete quelqué temps avant que d’ino- 
culer : cependant il paroît peu utile de 
changer la diete des enfants ; leurs ali- 
. ments étant ordinairement fains & fans 
apprêts, ne confiftant qu'en lait, en pa- 
nade, en bouillons légers, en pain, en 
racines adouciffantes , en viandes blan- 
ches, &e  . 

Mais les enfants qui font accoutumės à 
un régime échauffant, qui font d'un tem- 
pérament fort , quiabondent en humeurs 
viciées , doivent être mis à l’ufage d'une 
diete légere, avant d’être inoculés. Leurs 

-aliments feront de nature rafraîchiffante ; 
Jeur boiffon fera du petit lait , du lait dé 
Beurre de LS | T | 

Nous n'avons pas d’autres remedes à 
recommander pour préparer , que deux , 
ou trois purgations douces, que l'on 

‘proportionnera à l'âge & à la force du - 
malade, : 

Ne 
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s- Le fuccès de Finoculareur dépend 
moins de la préparation du malade, que 
Re maniere dont il le conduit pendant 
V'inocularion. Tout ce quila à faire; ef 
de tenir le malade fraîchement , & de 
lui rendre le ventre libre, afin que la 
flevre fe maintienne à un dégré modéré, 
& que l'éruprion foit moins abondante. 
ll n'y a point de danger à craindre, lorf- 
que les puffules font en petite quantité, 
& le nombre en eft, pour l’ordinaire, 
Proportionné à la fievre qui précede & 
qui accompagne l’éruption. Le grand fe- 
cret de l’énoculation , confifte donc à ré- 
gler la fevre eruptive , qu'on peut, en 
général, tenir dans le dégré convena- 
ble, au moyen des préceptes donnés ci- : 
deffus. Hu 

On doit fuivre , pendant la petite yda 
role artificielle , le mème régime que pen- 
dant la petite vérole naturelle. Le mala- 
de doit être tenu fraîchement ; la diete 
doit être légere, la boiflon délayante. 
S'il patoifloit quelques. [mptomes få- 
cheux, ce qui arrive rarement , il faut 
les traiter de la même maniere que dans 
la petite vérole naturelle. Il ne faut ja- 
inais s'écarter de ce précepte. Les pur- 
gatifs ne font pas moins nécefaires 


e 


après la perite vérole inoculée, qu'après. 


>. Del'inoculatians 10% 
Aa petite vérole naturelle, On ne doit s'en 
difpenfer dans aucun cas (a). 


+ (+) On a demandé aux Médecins, s’il n'y avoit 
point de danger d'izoculer une perlonne qui au- 
roit déja eu la petite vérole ? Ils ont, en général, 
:. répondu à cette queftion par la négative. Mais 

plufieurs obfervations , que m'a fourni la prati- 
que, m'ont porté à penfer qu'elle méritoit d’être 
examinée plus turement. J’inoculai, au mois 
d'Avril 1764, pour obliger fes parents , une petite 
fille âgée d'environ fix ans, & qu'il y avoit quel- 
que raifon de croire qui avoit eu la petite vérole 
auparavant. Il ne fe f pas d'éruption ; elle n’eut 
qu'une très-petite quantité de boutons , reflem- 
blant à des poireaux, qui ne s'éleverent point, & 

ui ne parurent point contenir de pus : quand ils 
Dei pailés , il furvint une fievre heitique., ac- 
compagnée de [ymptomes putrides, qui fe termina 
par une gangrene prefque univerfelle, dont elle 
mourut. > . 

Un demes amis, qui a beaucoup ŝnoculé , avoit 
pris d'un feul malade affez de matiere de petite 
vérole pour inoculer quarante où cinquante per- 
fonnes. Pour recueillir cette quantité de pus, il 
avoit été obligé d'ouvrir un grand nombre de 
pufiules. Tandis que fes mains étoient encore im- 
prégnées de cette matiere, il lui arriva de fe cou- 
per le doigt : auffi-tôcil porta le pouce fur la cou- 
pure, pour arrêter le fang; il Py laiffa jufqu'à 
ce qu'on eût apporté un morceau de linge, dont 
- il enveloppa la plaie , & n’y penfa pas davantage. 
Environ huit jours après, il commença à fe fen- 
tir une laflicude extraordinaire au moindre mou- 
vement; il fe plaignit d'une pefanteur doulou- 
reufe à la tête, de douleurs dans les reins, de 
- dégout & de manque d'appétit. Vers le neuvieme 
ou dixieme jour au matin, il fe plaignit de foi- 
bleffe, & tomba effectivement en fyrcope : le 
jour d'après parut une éruption , qui fut univer= 
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De la Rougeole, de la Fiere Scarlatind ‘ 
. & de la Fieyre Bilieufe. -a 
s De la Rougeole.. ooo 


` Å rougeole, qui parut en Europe à 
M peu près dans le même temps que 
la petite vérole , a beaucoup d’afhnité 


felle , mais plus abondante vers les lombes. Il eft 
| Yraï que cette éruption avoit plutôt l'air d’une gale 
que d'une petite vérole. Mais comme elle s’eft ma- 
_ nifeftée vers le même temps, après la petite plaie, 
que fe manifefte la petite vérole par inoculation 5 
. comme les fyptomes qui ont précédé cette ér#p- 
zion , lont les mêmes que ceux qui précedent la 
petite vérole, comme les boutons ont duré le même 
nombre de jours que ceux de la petite vérole, &c. 
on paroit être fondé à conclure, que cetre.mala- 
die a été caufée par la matiere varioleufe, intro= 
duite dans le fang par la plaie. A la vérité ce'ma- 
lade guérir-par le fecours des remedes & de fa 
bonne conftitution : mais peut-être qu'avec un 
` mauvais tempérament, ce qui étoit le cas de la 
petite fille dont nous venons de parler, il auroit 
pu avoir le même fort. Il eft néceffaire de faire 
obferver que cet amiavoit eu la petite vérole & Ta 
rougeole plufieurs années auparavant. 

La pratique m'a procuré plufieurs antres obfer- 
vations , qui femblent porter à croire que la couf- 
titution paroît fouffrir, lorfque la matiere de la 
petite vérole a été introduite dans le fang, fans 


de AS 
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‘avec cette derniere maladie. Elles viens 


nent toutes deux de l'Orient ; elles font 
—————————————— 


produire ce qu'on appelle proprement la petite 


vérole. Cela doit au moins engager les Inocula= 
teurs à ne point communiquer ce poifon, quand 
ils ne prévoient point pouvoir faire naître cette 
- maladie. Ils ne doivent pas non plus trop cher- 
cher à diminuer le nombre des boutons, pui 
qu'il paroît que c'eft le [eul moyen par lequel le 
virus peut s'échapper, après qu'il a été une fois. 
introduit dans le fang. G) ` o 
(1) Ces faits, qui femblent contradictoires avec 
_ ceux que nous avons rapportés, [ note r,p.282.] 
& que nous aurions pù multiplier, doivent être 
au moins extrêmement rares. Il eùt été ‘bien à 
fouhaiter que l'Auteur eût cherché a en dévoiler 
les caufes. Peut-être ferions- nous plus inftruits, 
s’il fåt entré dans quelque détail far les maladies 
de la failon où ces faits font arrivés. Car il ne 
paroît pas douteux que lorfqu’il y a des maladies : 
regnantes, & que ces maladies font contagienfes, 
les inoculés peuvent en être attaqués : ce qui dé- 
montre au Médecin la néceflité dé faire la plus 
grande attention aux maladies des faifons & po- 
pulaires. Nous en avons eu un exemple frappañt 
ce printemps [1776,Jouila regné des rougeoles 
gallez mauvais caractere. Plufieurs inoculés ont 
eu cette rougeole conjointement avec la petite vé= 
role , & deux enfants, entr'auties , auroient fuc- 
 combé, fans l’habileté & l'expérience d’un des 
‘premiers Inocalateurs de l'Europe. oo 
-Il pourroit donc fe faire que les accidents ar- 
rivés aux deux per {onnes dont parle M. BUCHAN ; 
fuffent dus à quelque maladie contagienfe alors 
 regnante. Ce qu'il y a de certain, c’eit que par- 
mi une foule d'exemples que je pouftois rappot- 
ter, celui du Doéteur POWER, Auteur de la Dif- 
Jertation citée | note 1, page 259, ]prouve qu'un 
fujer , ayant déja eu la petite von ; qui eft bien 


+ 
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toutes deux contagieufès , & l’on n'en eff 
gueres attaqué qu'une feule fois en fa 
_ vie. La rougeole paroît le plus commu- 
nément au printemps ; elle difparois en 
été. Cette maladie et rarement fatale 
par elle-même, & quand elle eft bien 
traitée ; mais quelquefois elle a des fui- 
tes fâcheufes, -o 
_ CAUSES. La rougeole, de même que ` 
Ia petite vérole , fe communique par con- 
zagion : elle eft plus ou moins dangereu- 
fe , relativement à la conftitution du fu- 
jet, à la faifon de l’année , au climat ICa 
SYMPTOMES. La rougeole, comme 
les autres fevres, s'annonce par des accès 


conftitué, & qui neft point expofé à la contagion 
de quelque maladie, peut recevoir de la matiere 
varioleufé, fans. contracter d'autre maladie > OÙ 
de nouveau la petite vérole. M. POWER, en re- 
cucillant de la matiere de la petite vérole , coue 
pa le doigt comme l’ami de M. BUCHAN zil ap- 
pliqua également le pouce fur la plaie pour ar- 
xéter le fang, & il n’éprouva aucun Jy#ptôme de 
petite vérole „ou toute autre maladie ; il'eut 
feulement, autour de la plaie, quelques bou- 
ons , qui fe fécherent promptement. 

Nous demandons grace pour Fétendue des no- 
tes de ce Paragraphe. ; & nous avons des preuves. 
trop certaines de l’indufgence du Public , pour ne 

* pas nous flatrer qu’il voudra bien nous parden- 
ner, en faveur de l'importance de l’objet, fur 
lequel nous avons-cru ne Pouvoir trop nous éten= 
dre, {ur-tout dans un Ouvrage qui eft deftiné, 
s'il a le fort qu'on efpere, à être répandu de tous. 


côtés dans Les Provinces & dans Les campagnes. 
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alternatifs de froid & de chaud , accom- 
| pagnés de malaife & de manque d'ap- 
pétit : la langue eft blanche, mais, en 
général , humectée. Le malade a une 
_ ‘petite roux breve , (fi cela peut fe dire ; ): 

il fe fent la tête pefante ; fes yeux font 
rouges & chargés ; il et affoupi ; il a 
une fonte de férofité par les narines. 
Quelquefois cependant la coux ne fe ma- 
_ nifefte qu'après éruption : il ya de Pin- 
` flammation & de la chaleur dans les yeux. ` 
Ces fympromes font accompagnés d'un 
écoulement de larmes très-äcres, & 
d’une fenfibilité extrème dans les yeux; 

de forte qu'ils ne peuvent foutenir la 
lumiere fans douleur. Très-fouvent les 
aupieres fe gonflent , au point de tenir 
es yeux abfolument fermés. Le malade 
-a ordinairement des douleurs dans la 
poitrine ; & fonvent l'éruption eft pré- 
cédée de vomiffement, ou de cours de 
ventre. Chez les enfants, les felles font 
communément verdâtres : ils fe plai- 
 gnent d’une démangeaifon à la peau; 
als font inquiets, chagrins ; il eft ordi- 
naire de les voir faigner du nez avant 
._& pendant léruprion.… A 

Vers le quatrieme jour de la maladie, 
de petites taches, femblables à des pi- 
quures de puces , fe manifeftent d'abord 


*. 
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-fur le vifage, enfuice fur la poitrine, & 
enfin fur les extrémités, On les diftingue 


de celles de la perire vérole, parce que 


deur élévation eft à pan fenfble : la` 


Jievre , la roux , la difficulté de refpirer ; 


au lieu de difparoître après l’éruption, 


comme dans la petite vérole , augmen- 
tent; mais, pour l'ordinaire, le vomif= 
Sement ceffe. o ri 
~ Vers le fixieme, ou le feprieme jour, 
à compter du premier mal-aife du ma- 
Jade, les taches prennent une couleur 


pâle, d’abord fur le vifage, enfuire & 


infenfiblement fur tout le corps; de 
forte que le neuvième elles font entié» 
rement difparues. Cependant on voit 
fouvenc la fevre & la difficulté de ref. 
pirer continuer , fur-tout fi le malade 


a été mis à un régime trop échauffanr. 


Les pétéchies , ou taches pourprées qui 
furviennent dans cette maladie, tien- 
nent encore à la même faute. 


La rougeole eft quelquefois fuivie d’un : 


cours de ventre exceMMif., Dans ce cas, la vie 
du malade eft dans un très-grand danger. 

Ceux qui meurent de cette maladie, 
meurent, pour l'ordinaire, le neuvie- 
me jour de l’érvafion, & font ordinai- 
rement emportés par une péripneamo= 


nie , OU fluxion de poitrine. 
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Un cours deventre modéré , la moiteur 
de la peau ,1@& ‘une. évacuation abon=- 
dante d'urine, font les fympcomes les plus 
favorables. Ph en. 
Lorfque l'éruption rentre fubitement ; 
& que le malade éprouve du délite, it 
dourtle plus grand rifque. Si les rougeurs 
_pâliffent avant fe fixieme , ou le feptie- 
me jour, c'eft un: [ymptome défavorable, 
Jl enet de même de la grande foibleffe, 
du vomiffement , de Fagitation & de la 
difficulté d'avaler. Les taches pourprées s 
ou noires, qui fe manifeftent pendant 


éruption, font très - dangereufes. La 


‘toux. continuelle , accompagnéé : d'en- 
rouement ; à la fin de la maladie , doit 
faire craindre la pulmonie , ou la cen- 
fomprion des poumons. th L 
“Tout ce que nous avons à faire dans 
cette maladie, c'eft d'aider la nature à 
chaffer au-dehors la matiere morbifique, 
On donnera des cordiaux appropriés , 
Jorfque les efforts de la nature font in- 
{uffifants ; mais lorfqu'ils font trop vios 
lents , il faut les modérer par des évacua- 

‘tions, par des boiffons rafraîchif[antes , 
délayantes, &c: Nous devons encore nous 
occuper à calmer les plus violents [ymp- 
gomes, comme la toux, l'agication , la 
difficulté de refpirer, &cs 0 + Tl” 


364  Mpterxe DOMESTIQUE. 


RÉGIME. Le régime rafraichiflant eft 


auli néceflaire ici, que dans la petite vé- 
role. Les aliments doivent être légers, 
& les boiflons délayantes. Mais les aci- 
des ne conviennent pas autant dans la 
rougeole, que dans la petite vérole; par- 
ce qu'ils peuvent donner plus d'activité 
à la toux. La perite biere même , quoi- 


que excellente dans la perice vérole , ne 


feroit pas propre dans la rougeole. Les 
boiflons les plus convenables » font les 


décočlions de résliffe | avec les racines de 


guimauve & de falfepareille ; les infufions 
_- dé'graines de lin, ou de fleurs de fureau, 
de menthe , &c.; le petit lait clarifié , 
Veau d'orge, &c. Si le ventre eft refler- 
ré, on édulcorera chacune de ces boiffons 
avec le miel. Si le miel répugne à l’efto- 
mac du målade, on ajoutera à ces boif- 
_ Sons de la manne , proportionnément aux 
circonftances, :  : 2 | 
REME DES. La rougeole étant une ma- 
ladie inflammatoire , fans aucune évacua= 
tion fenfible de matiere critique , com- 
me dans la petite vérole , elle demande, 
en général , la faignée , fur-tout lorfque 
la fievre eft forte, lorfqu’il y a difficulté 
de refpirer, & oppréflion dans la poi- 
trine ; mais la faignée devient inutile 
dans la rougeole bénigne, is 
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… Les bains de pieds & de jambes, fou- 
Went répétés , dans de l’eau chaude, ten- 
dent ; & à abattre la violence de la fie- 
vte, & à favorifer l’éruprion ; fouvent 
le vomifflement foulage beaucoup le rna- 
lade. Quand la nature tend à cette éva- 
cuation , il faut bien fe garder de s'y 
oppofer ; il faut, au contraire, l'aider 
avec de l’eau chaude, ou une ¿nfufior 
de fleurs de camomnille. : -o 
- Lorfque la toux eft très-fréquente , 
lorfque le malade fe fent la gorge fe- 
che , lorfqu’il refpire difficilement , on 
lui ordonnera d’expofer la tête à la va~- 
peur d’eau chaude, & on lui fera rece- 
voir de cette vapeur dans la poitrine, 

On lui donnera en même - temps un. 
peu de blanc de baleine avec du fucre 
candi , broyés enfemble ; ou l’on don- 
nera, de temps à autre, une cuillerée 
d'huile d'amandes douces, dans laquelle 
on aura diflous un peu de fucre candi ÿ 
ces médicaments adouciffent la poitrine , 
& appaifent le chatouillement qui fair 
touller. | | 

Si, vers le temps où la rougeole com- 
mence à pâlir, la fievre reprend une 
nouvelle force , & fi le malade paroît en 


danger d’êrre fuffoqué , il faudra lui faire 


une faignée , proportionnée à fes forces, 
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& appliquer des véficacoires aux jambes, 
afin d'empêcher que la matiere de la 
rougeole ne fe jette fur les poumons ; 
parce que fi une fois l’inflammation ve- 
noit à s’y fixer, la vie du malade feroit 
dans le plus grand danger. — =- 
. Dans le cas où l'éruprion difpatoîtroit 
fubitement , il faudra ufer des moyens 
que nous avons recommandés dans la 
petite vérole rentrée. (V.p. 247.) On 
fouriendra le malade avec du vin &-des 
cordiaux ; on appliquera des véficaroires 
aux jambes & aux bras; on frottera tout 


de corps avec des flanelles chauffées : on. 
peut encore appliquer des /ynapifines à 


la plante des pieds & dans la paume des 
mains. ; 

: Lorfque les taches pourprées , ou noi- 
res fe manifeftent, il faut aciduler la 
boifflon du malade avec l’efprit de vi- 
triol ; & fi les fymptomes de purridité. 
vont en augmentant, on donnera le guin- 
quina , comme nous l’avons confeillé dans 
Ta perite vérole, t p. He 

— Les calmants font fouvent néceffaires 
dans la rougeole; mais il ne faut les ad- 
miniftrer que dans les cas d’infomnie & 
de cours de ventre opiniâtres , ou lorfque 
la toux eft confidérable, Pour les enfants, 
le férop diacode , ou de pavot , fuffit : on: 
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leur en donnera une ou deux cuillerées 
à café, relativement à l’âge & à la vio= ` 
lence des fymptomes. ` 

Lorfque la rougeole eft paffée ; il faut; 
en général, donner au malade une où 
deux purgations, que l’on admiriftrera 
de la même maniere que dans la petite 
_wérole. ( Voyez page 254 & fuiv.) 
= Mais fi, à la fuite de la rougeole, le 
-malade avoit un cours de ventre violent, 
il faudroit tâcher de l'arrêter, en donnant 
pendant quelques jours une petité dofe 
de rhubarbe le matin, & le foir un cal- 
mant. Si ces moyens ne réuffiffent pas, la 
faignée manquera rarement de l’arrérer. 

Les malades, après la rougeole, doi- 


vent apporter beaucoup de précautions 


dans le choix des aliments & de la boil- 
fon. Leurs aliments, pendant quelque 
temps, doivent être très-légers & eh pe- 
tite quantité; leur boiffon doit être dé- 
layante , ou plutôt de nature laxative ; 
telle que du lait de beurre , du petit lait s 
&c. lls doivent encore prendre garde de 
 s'expofer trop promptement à l'air froid, 
parce qu’il pourroit en réfulter un ca- 
zarre fuffoquant , l'afthme , ou la pul- 
monie. FH — 
Sila toux , la difficulré de refpirer, 
& les autres fymptomes de la’ pulmonie 


des pays plus chauds (a). 
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fubfiftent , après que la rougeole eft dif: 
paruë, il faudra tirer au malade un peu 
de fang par intervalles, felon fa force 
& fa conftitution; il faut en outre lui ` 
ordonner le /air d’äneffe ; le mener dans ` 
un air pur , s’il demeure dans une grane 
de Ville, & le faire monter à oh 
tous les jours. Il faut qu'il s’en tienne 


. À un régime compolé de lait & dé végé= 


taux. Enfin, fi ces moyens ne réufifene 
pas; il faut lui ordonner d'aller habiteg 


(4) Ona tenté de communiquer la rougeole, 
comme on fait la perite vérole, par linoculation : 
& il n’eft pas douteux, qu'avec le temps, cette 

Li EC no Tg $ 
pratique ne réuflifle également. Le Doéteur Ho- 
ME, d'Edimbourg, dit, qu'il a communiqué la 
rougeole par le moyen du fang des malades. D'au- 
tres ont répété cette expérience, & n’ont point 
réufli. Il y en a qui penfent qu'on communique- 
roit Plus certainement cette maladie, en frot- 
tant avec du coton la peau d’une perfonne qui à. 

a rougeole, & en appliquant enfuite ce coton 

ur une plaie, comme on fait dans la petite vérole. 
D'autres, au contraire, confeillent de prendre 
un morceau de flanelle , de l'appliquer fur la peau 
de celui qui a la rougeole, de ly laiffer tour. le 
temps de la maladie, & enfuite de l'étendre fur 
le bras ou fur la jambe de 1a perfonne à qui l’on 
veut communiquer la maladie. On ne peut dot- 
ter qu'il n'y ait plufieurs moyens d’éroculer la 
rougeole, comme il y en a plufieurs de commu- 


. niquer la perite vérole : mais le plus sûr feroit Tap 
u 


pliquer le coton dont on auroit frotté la peau f 
malade, ou d'introduire dans le fang une petire 


af 
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De la Fievre Scarlatine. es t 


La fievre fcarlatine tire fon nom de 
la couleur de la peau du malade, qui 
paroit rouge, comme fi elle avoit été . 
teinte en écarlate. Certe maladie fe ma- 
‘nifefte dans routes les faifons; mais elle 
eft plus commune fur la fin de l'été ; 
& dans ce remps elle attaque fouvent 
toute une famille entiere , fur - tour 
s'il. y a des enfants. Les enfants & les, 
_jeunes perfonnes y font le plus fujets. 
_ Comme toutes les autres fievres, elle 
commence par des alternatives de froid 
& de chaud, fans un mal-aife confidéra- 
ble : enfuite la peau fe couvre de taches 
rouges , plus larges, plus foncées & ` 
moins uniformes que dans la rougeole, 
Elles durent deux ou trois jours , & dif- 
paroiflent enfuite, après quoi on voit 
l’épiderme ou la furpeau peler & tomber 
par écailles. -o A 


quantité de l’humeur choreufe qui coule du nez 
Ou des yeux du malade. Tous les Praticiens fe 
réuniffent à dire , que ceux qui ont eu la ro#geola 
par évoculation, n'ont eu qu'une maladie très- 
benigne. Nous devons donc defirer que cette pra- 
tique devienne plus générale, d'autant plus que 
depuis quelque temps, la rougeole devient très ~= 
dangereufe, 


“ 
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Il eft rare qu'on ait befoin de remedes 
dans cette maladie; cependant il faut 
que le malade garde la chambre, & qu’on 
lui interdife la viande , les liqueurs fer- 
mentées, les cordiaux, &c. Il faut qu'il. 
‘prenne abondamment des boiffons ra- 
Jraichiffantes & délayantes. Si la fievre 
devient forte , il faut donner des Zave- 

ments émollients , qui lâchent le ventre, 
ou de petites dofes de nitre & de rhubar- 
be. Par exemple, vingt-quatre grains de 
-nitre avec cinq ou fix grains de rhubarbe , 
répétés deux où trois fois par jour, ou 
-plus fouvent , s'il eft néceffaire.  — 
. Les enfants & les jeunes gens font 
fouvent attaqués, au commencement de 
cette maladie, d’une efpece de ffupeur & 
de convulfions épilepriques ; il faut alors 
Teur baigner les piéds & les jambes dans 
de l’eau chaude, & leur donner une cuil- 
Jerée à café de firop diacode tous les foirs, 
jufqu’à ce que la maladie foit guérie. 
{ SYDENHAM. ) o 


__ Cependant la fievre ftarlatine neft pas 
toujours aufli bénigne ; quelquefois elle- 
eft accompagnée de /ympromes putridės 
& malins, & dans ce cas elle eft toujours . 
dangereufe. Dans la fevre ftarlatine ma- 
ligne , le malade éprouve non-féulement 

du froid & le frion, mais même un 
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abattement, un mal-aife univerfel & 
une grande oppreflion de poitrine. À ces 

_ fmptomes fuccedent une chaleur excef- 
five, des raufées, le vomiffement & le 
mal de gorge. Le pouls eft très-fréquenc, 
mais petit & enfoncé ; la refpiration eft- 
précipitée & laborieufe ; la peau eft bru- 
lante, fans ètre abfolument feche; la 
langue eft humedtée & couverte d’un 
mucus blanc; les glandes amygdales font 
enflammées & ulcérées. Lorfque l’érup- 
tion fe manifefte, elle ne procure aucun 

. foulagement : les fympromes , au contrai- 

.re, augmentent, pour l'ordinaire, din- + 
renfité, & il en furvient encore de plus 
ficheux, comme le cours de ventre, le 
délire , &c. ~ 

Lorfqu'on fe trompe fur cette fievre, ` 
& que, la prenant fimplement pour une 
maladie inflammatoire, on la traite par 
les faignées répétées, par les purgarifs & 
les remedes rafraichiffants , on la fend , 
en général, plus dangereufe. Les feuls 

_ ecours qu'elle requiert, dans ces cas, 
doivent être tirés de la claffe des cordiaux 
& des antifeptiques : tels font le vin, le 
quinquina , la racine de ferpentaire de Vir- 
ginie , &c. : elle doit être traitée commela 
fievre putride maligne, ou comme les maux 


de gorgé gangréneux, ( V. ces Maladies. \ 
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-De la Fieyre bilieufe. 


 Lorfqu'une fievre continue, intermit 
tente ou rémitrenre eft accompagnée d’une 
évacuation copieufe & fréquente de bile,- 
foit par haut, foit par bas, on appelle 
cette fievre bilienfe, En Anpglererre, élle 
fe manifefte ordinairement vers la fin de 
l'été, & difparoït à l'entrée de l'hiver. 
Elle eft plus commune & plus dangereu- 
fe dans les pays chauds, fur-tour fi Le fol 
. eft marécageux , & que de grandes pluies 
foient fuivies de grandes chaleurs. Les 
perfonnes qui travaillent en plein air, 
qui habitent les camps, qui s’expofent à 
l'air de la nuit, y font le plus fujets. 
. Siles commencements de cette fievre 
' s'annoncent par des fignes d’infflamma- 
tion , la faignée devient néceffaire, H 
faut, en même-remps, mettre le malade 
au régime rafraichiflant , délaÿyant , re- 
| commandé dans la fieyre continue-aigue, 
o (Voyez Chap. IV, article Regime.) On 
7. Jui donnera encore la potion faline , que 
o Ton répétera fouvent dans la journée; 
| A on lâchera le ventre avec des lavements, 


ou des purgatifs doux. Mais fi la fievre 
-eft rémitiente, où intermittente , la fal- 
gnée 
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gnée eft rarement néceflaire. Il faut 
alors prefcrire un vomicif, ( comme 
nous l'avons dit Chap. II & Chap. 
XL. ) Si le ventre eft reflerré, on pref- 
crira un purgatif léger, enfuite le quin- 
quina , qui complete ordinairement la 
cure. a a 
-Dans les cas d’un cours de ventre opi- 
niâtre , il faut foutenir les forces du ma 
lade par des bouillons: de poulet, de la 
gelée de corne. de cerf, &c. : on peur lui 
prefcrire la décoflion blanche, pour boif- 
{on ordinaire, Si le cours de ventre eft 
Janguinolent, accompagné de fievre, il 
faut le traiter de la même maniere que 
la dyfenterie. (V. Chap. XXH , $. VIL ) 
Lorfque la peau eft brulante, lorfque 
le malade ne peut fuer , il faut travail. 
ler à folliciter cette évacuation, en lui 
donnant , trois ou quatre fois par jour, 
une cuillerée ordinaire d’e/prit de Men- 
dérérus, dans un verre de fa boiffon ordi- 
paire. a. 
-Sila fevre bilieufe eft accompagnée de 
JYmptomes nerveux , putrides , &c., com- 
me il arrive affez fouvent , dans ces cas, 
on traite le malade comme nous l’avons - 
confeillé Chap. VIII & IX de ce vol. 
(Voyez ces Chapitres.) 7. 
- Après que cette fievre eft guérie, il 
Tome II, 
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faut apporter tous fes foins pour en pré-. 
venir la rechute. En conféquence le ma- 
lade, fur-tout fi c’eft vers la fin de l’au- 
tomne , continuera l’ufige du quinquina 
pendant quelque temps, quoiqu'il foit 
rétabli: il s’abitiendra de mauvais fruits, 


de liqueurs nouvelles & d’aliments ven- 


CHAPITRE XIV, 
De l'Eréfipelle p où Feu Saint-Antoine, 
A ə que lon appelle, dans 


quelques cantons de l'Angleterre, 
la rofe ,( & dans quelques-uns de la Fran- 


-ce le violer ,) eft une maladie de tous les 


âges; mais qui eft plus commune entre 


trente & quarante ans. Les perfonnes 


d'un cempérament fanguin & pléthorique 
‘y font le plus fujettes. Elle attaque fou- 
vent les jeunes gens &:les femmes grof- 
fes; & ceux qui l'ont eue une fois, font 
fort fujets à lavoir de nouveau. Quel- 
quefois elle fe trouve la maladie primi- 
tive ou effenrielle, d’autres fois elle n’eft 
que fymptomatique. Toutes les parties 
du corps peuvent être le fiege de cette 
maladie ; mais elle attaque le plus fou- 
vent le vifage & les jambes, le vifage 


17 


; - De. PEréfipelle. jus si 


particulièrement. Elle eft plus fréquente 
en automne, & quand une faifon froide, 
& humide fuccede à de grandes cha- 
leurs. (1) l ie 


' (1) Je n’entreprendrai pas de décrire toutes les 
_efpeces d’éréfipelles ; ce détail nous entraïneroit 
au-delà des bornes que nous nous fommes pref- 
cites, & d’ailleurs feroit en pure perte pour tout 
. autre que pour des Médecins. Qu'importe, en 
elfet, à la plupart de ceux pour qui hous écri- 
vons , qu'on ait donné le nom de zoffer à l'éréfr- 
pelle, qui embraffle le corps comme une ceintu- 
re; qu'on appelle #iverfelle, celle qui eftrépan- - 
. due fur toute l'étendue du corps; interminiente, 
celle qui paroît & difparoït rour-a-touf, fi toutes 
. ces efpeces ont abfolument le même caractere & 
fe traitent de même? Mais il y en a deux que 
nous ne pouvons pafler fous filence, parce que, 
bien qu’elles foient bémignes; elles ont des carac- 
teres quiles ont fait confondre avec d’autres ma- 
ladies, & qui, par conféquént, pourroient in- 
duire en erreur. 
La premiere eft celle qu'on nomme rofalie 
au’on devroit plutôt appeller éré/ipelle univerfelle 


boutonnée. Elle n'attaque, dit M. LIEUTAUD, que ` ` 


jes enfants & les jeunes gens. Elle fe manifefte , 
dans les premiers-jouts , par des pffules peu diffé- 
‘rentes de celles de la rougeole ; mais leurs bales 
s'étendent & s'unent pour couvrir le corps d'u- 
* ne vraie éréfipelle gui difparoît vers le neuvieme - 
jour de la maladie, & laifle la peau couverte d’é- 
cailles. Certe éruption eft plus à craindre que celle 
de la rougeole, avec laquelle on la confond quel- 
quefois. Elle a même été regardée dans quelques 
occafions , comme une forte de perite vérole : mais 
communément on ne lui donne aucun nom , ainfi 
qu’à plufieurs autres maladies de la peau. [ Précis 
de la Méd, prat, T, II, page 398 ar 
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CAUSES. L'éréfipelle eft fouvent occa- 
fionnée par de violentes paflions ou af- 


` La deuxieme eft celle qu’on appelle éréfipelle à 


la face, qui eft prefque toujours accompagnée de 
fievre violente : mais, dit M. Le Roy, ce feroit 


bien peu connoître la nature de cette maladie, 


que d'y confidérer l’éréfipelle , comme l'affection 
primitive, & la fievre comme accefloire ou Jymp-= 


tomatique : c'eft précifément le contraire. Certe 


maladie n'eft autre chofe qu'une fevre éruprive , 
dont la crifè , plus ou moins parfåite , fe fair par 

A e go . aS eu 
le-dépôt de l'humeur qui l’excire, fur les zégu- 


ments de la face, de la tête & du cou... .. Elle a- 


coutume de débuter par un friflon, après lequel 


il s’allame une fievre vive. Dans le commence- 


ment, le malade eft tourmenté, pour l’ordinai- 
re, de maux de cœur, d’envies de vomir; il vo- 
mit même quelquefois des matieres bilieufes, & 
-dans cé point de la maladie, les vomiti font 
ordinairement utiles, Le deuxieme jour ou à la 
fin du premier, quelquefois même dès le début, 
il fe déclare une rougéur avec enflure luifante 
dans quelques parties du nez , d'où femble pat- 
tir l'enflure éréfipellateufe , pour s'étendre fur la 


face, une partie du cou, les oreilles, fouvent 


même fur la tête & fous les cheveux. Cet tetumeur 
achève de s'étendre & parvient à fon plus haut 
dégré, dans l’efpace de trois ou quatre jours. 
Dès qu'elle eft une fois formée, pour l'ordinaire, 
la fièvre & les accidents diminuent beaucoup, & 
même ceffent quelquefois entiérement ; enfuire 
ellefe difipe : enfin l'épiderme de la partie affec- 
tée tombe en écailles. Certe maladie eft bénigne. 
Les perfonnes qui l'ont eue une fois, font fujet- 
tes à y retomber dans la fuite. [ Mélange de Phy- 
Jigue & de Méd. T. I, p.163, &c.] : 
La premiere de ces éréfipelles exige le traite- 
ment, modifié felon les circonftances, que M. 
BUcHAN propole dans ce Chapitre. La econde' 
demande celui de la fevre aiguë. [ Ve Chap. IV.] 
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fections de l'ame, par la crainte, la co- 
lere, &c. ; elle cft encore due au froid. 
Si, après avoir eu très-chaud, on s'ex- 
pofe immédiatement au froid, de ma- 
niere que la sran/piration foit fupprimée 
tout-à-coup, il en réfulte fouvent une 
 éréfipelle. (a) La boïffon exceflive, les 
bains chauds trop long-temps continués, 
tout ce qui eft capable d’échauffer le 
fang, peut y donner lieu: une évacua- 
tion ordinaire, fupprimée totalement 
ou en partie , peut encore caufer l’éréfi- 
pelle ; ainf que la fuppreffion d’une éva* 
cuation artificielle, comme célle d’un 
cautere, d'un feton , &c. | | 
SYMPTOMES. Le friflon, la foif, la 
perte des forces, des douleursà la tête & 
‘au cou; la chaleur, l’infomnie, un pouls 
fréquent, font les premiers fymptomes de 


(a) Les Payfans, dans la plus grande partie de 
l'Angleterre, appellent cette maladie, æ blaf, 
un coup d'air, & s'imaginent qu'elle eft due à un 
mauvais air, ou à un vent mal-fain, comme ils 
difent. La vérité eft, qu'ayant l'habitude de fe 
repofer tout échauffés , tout fatigués fur la terre 
humide, où ils dorment, & où ils reftent aflez 
long-temps- pour amaffer du froid , ils attrapent 
fouvent une éré/ipelle. Sans doute que cette ma- 
‘ladie peut avoir d’autres caufes; mais nous ne 
craignons pas d'en trop dire, en aflurant que fur 
dix fois, il y en a neuf où cette maladie eft due 
au froid gagné, après avoir eu très-chaud & avoit 
été fatigué. 
O 3 
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Péréfipelle ; auxquels on peut ajouter fe 
vorniflenent, & fouvent le délire. Vers 
le deuxieme, troifiéme ou quattieme 
jour, la partie y qui doit eñ être le fie 
ge, fe gonfle, devient rouges il s'y ma= 
nifefte de petites puflules : c’eft alors que 
la fievre diminué pour l'ordinaire (1). 

Lorfque l’éréfipelle attaque le pied, 
les parties voifines fe gonflent, la peau 
devient luifante. Si la douleur eft forte, 
elle gagne toute la jambe, à laquelle on 
ne peut toucher fans faire fouffrir le 
malade. Fe dt de 

` L'éréfipelle au vifage, gonfle cette par- 
tie, la rend rouge , & couvre la peau de 
petites vefes, pleines d’une eau claire. 

Le sonflement gagne l’un , ou même les. 
deux yeux, & les tient fermés. Le ma- 


lade à de la difficulté de refpirer. Quand 


(1) Un des caracteres diflin@ifs de léréfipelle z 
celt que l’éruprion, qui eft d’un rouge éclatant, 
blanchir au tat; c'eft-à-dire, qu'en appuyant le 
doigt fur une des parties enflammées , la place du 
doigt eft marquée en blanc pendant quelques inf 
tants, après lefquels elle devient aufli rouge 
qu'auparavant. Ce caractere fuffit fouvent pour 
diftinguer une éréfipelle, des autres éruptions avec 
lefquelles elle a de la reflemblance , comme nous 
l'avons fait voir dans la premiere des efpeces 
rapportée, note í, p. 315, & que l’on confond 
fouvent avec la rougeole, quand on n'a point 


égard aux autres fy#ptomes. 


N 
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il y a beaucoup de fécheretle à la bou- 
che & aux narines, & que le malade 
eft affoupi , il y a lieu de craindre une 
inflammation du cerveau. 
` Lorfque l’éréfipelle a fon fiege fur la. 
poitrine , cette partie fe gonfle, & de- 
vient exceflivement dure : ces fympto* 
_ mes font accompagnés de grandes dou- 
leurs & de difpoñtion à la éppuration. 
Le malade éprouve une douleur violente 
fous l'aiffelle , du côté affecté, & il en 
réfulte fouvent un abcès (1). De 
Dans cette maladie , l'événement dé- 
pend beaucoup de la conftirution du ma- 
lade. Quoique l’éréfipelle foit rarement 
dangereufe , j'ai cependant vu plufieurs 
exemples , où elle a été mortelle, par- 
ticuliéremnent chez des perfonnes. âgées 
& frorburiques, ou dont les humeurs 
avoient été viciées par un régime irrégu- 
lier, ou par des aliments mal-fains. 
' Sice gonflement pede en un, ou deux 
jours ; fi , dans le mème intervalle, la 
chaleur & la douleur ceffent 5 fi la peat : 
commence à jaunir , & que l'épiderme eo 


(1) Pour que l'éréfipelle occafionne ces acci- 
dents, il faut qu’elle ait fon fiege fur les parties 
glanduleufes ; telles {ont les aiflelles , dont parle 
“M. BUCHAN , & principalement les mamelles, 
comme il arrive allez fouvent ; & cette efpece: 


d'éréfipelle eft la plus facheufe. 
ci O 4 


{feche & tombe en écailles , il n’y-a plus 
de danger (1). Re 

Mais fi l’éréfipelle eft étendue » pro- 
fonde ; fi elle à pour fiege des parties 
fenfibles , elle eft alors toujours accomi- 
pagnée de danger. Si la couleur , de 
rouge qu'elle étoit, devient livide, ou 
noire , elle doit faire craindre la gan- 
grene, Quelquefois on ne peut détruire 
inflammation, & léréfipelle vient à Jup- 
* puration, Dans ce cas, il en réfulte fou- 
vent des fiftules , la gangrene , ou la-mor- 
tification. ` 

Ceux qui meurent de cette maladie, . 
font ordinairement emportés par la fie 
vte, qui, alors, eft accompagnée de 
` difficulté de refpirer, quelquefois de dé 
lire & d'afloupiffemenr. Ils meurent , 
€n général, vers le feptieme, ou hui- 
tieme jour (2). 
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(x) Ce terme de la maladie n’eft aufi court que 
dans les éréfpelles légeres, qui compofent , à la 
vérité, le plus grand nombre ; car chez les per- 
fonnes âgées, Jcorbutiques , ou atraquées de toute 
autre maladie caufée par un vice dans le fang, 
la maladie eft beaucoup plus longue , même dans 
les cas où elle tourne à la mort. Dans les autres 
cas, l’éruption fe change en ulceres très-rebelles, | 

ur-tout aux jambes. . 

(2) L'éréfpelle du vifage ou de la tête eft d'au- 
tant plus dangereufe , que lPenflure eft plus confi- 
dérable. Si elle occupe le cou, on doit craindre 
une angine ou efquinancie fàcheufe. - 


$ 
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RÉGIME. Dans cette maladie, le ma- 
lade ne doit avoir, ni trop chaud, ni 
trop froid , parce que l'excès de l’un où 
de l’autre, contribueroit à faire rentrer 
l'érupcion ; ce qu'il faut toujours préve- 
nir, Quand la maladie eft lévere, 11 fufht 
que le malade garde la chambre, fans 
le forcer de refter au lit, & de favorifer 
ja cranfpiration par des boiflons délayan- 
res, cc. a 

La diete doit être legere , & de na- 

ture modérément rafraichiflante & hu-` 
melante. On donnera du gruau , de la 
panade, des bouillons: de poulet , ou 
compofés avec de l'orge, des plantes & 
des fruits rafrafchiffanrs. On interdira la 
viande , le poiffon , les liqueurs fermen- 
tées , les épices, tout aflaifonnement , 
tout ce qui peut échauffer & enflam- 
mer le fang. La boiffon confiftera en rie 
Jane d’orge, de fleurs de /ureau , ou 
en petit lait , &c. Mais lorfque le pouls 
eft enfoncé, lorfque le malade eft affaif- 
fé , il faut foutenir fes forces avec du 
vin, ou d'autres boiflons de nature cor- 
.diale. Dans ce cas , on lui donnera, pour 
aliments, du /agou, avec un peu de vin, 
des bouillons nourriffants , pris en petite 
quantité & fouvent répétés. Cependantil 
faut éviter tout ce qui pourroit échauffer, 
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.  REMEDES. L'on fait fouvént beru- 
coup de mal dans cette maladie, par les. 
_remedes, & fur-tout ceux qui font ap- 
pliqués à l'extérieur. Auf - tôt qu'on 
apperçoit une ¿inflammation fur quelque 
partie , on court aux applications exter- 
hes, Sans doute qu’ils deviennent nécef- 
faires dans les phlegmons confidérables 5 
(V. le Chap. XXXIX. } mais Fléref- 
pelle n’a befoin d'aucune de ces applica- 
tions. Les onéfions , les onguents , fes em- 
plätres , prefque tous compofés de fub{- 
-tances grafles, font plutôt capables d'obf- 
-truer les pores de la peau, & de repouf- 
fer les tumeurs qui cherchent à forrir,que 
d'ouvrir ces pores , pour qu’elles paffent 
au-dehors. Dans les commencements de 
cette maladie, il eft également dangereux, 
foit d’exciter la fuppurarion , foit de faire 
rentrer les humeurs. É’éréfpelle reem- 
ble , à quelques égards, à la gourre, & 
doit être traitée avec les plus grandes 
précautions. Les feules applications que 
Pon puie fe permettre, & qui foient | 
les plus fures, font un morceau dedaine 
fine, ou de flanelle douce, dont on cou- 
vrira la partie affectée, en la défendanc 
des impreflions de Fair extérieur. Elles 
exciterontune douce sran/pirarion , objet 
de la plus grande importance dans certe 
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taladie (1). En Ecolle, la claffe inférieure 
du peuple applique , fur la partie mala- , 
de, un linge couvert de, farine ; ce qui 
paroît très-convenable. — 

On eft dans l'ufage de faigner dans 
l'éréfipelle ; ais cette opération deman- 
de des précautions. Quoiqu'il foit cer- 
tain que la faignée eft indiquée, fi la 
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(1) Ce précepte eft très-fage. Toutes les fubf- 
tances gralles font dangereufes dans les maladies 
éruptives ; il y a plus ; les fomentations émollientes 
y font même fouvent nuiñbles. J'ai vu une éréfia 
pelle à la face, quoique légere, venir à /#ppara- 
tion, par l'ufage d’une infufion de fleurs de fu~, 
veau; remede bannal, que tout le monde em- 
ploie dans ce cas, même de fon propre mouve- 
ment. Cette /#ppuration fut très-opiniâtre, & ne 
céda qu'aux pargarifs réitérés. Que l’on tienne la 
partie chaudement, foit avec des flanellés, foit 
avec de la laine, voilà les feuls remedes exter- 
nes que cette maladie demande. On fera dansun 
inftant perfuadé de certe vérité, quand on verra, : 
p. 325,que l’Auteugne confeille les fomentations & 

-les cataplafines maturatifs que pour exciter la fup- 
puration ; lorfaue les circonftances l'exigent. Un 
autre danger, qui fuit l'application des remedes 
externes dans cette maladie, c’eft la rentrée de 
l'éruption. L'éréfipelle, dit M. LE Roy, eft une 
maladie qui eft des plus fujettes aux répercuffions, 
aux métaflafes. Il faut donc prendre garde de ne 
pas caufer cette rentrée, par uù mauvais traites 
ment : il faut, lorfque l’éréfipelle fe manifefte , 

. me rien mettre deflus, late lonncr à la nature, 
& ne travailler qu'à corriger la maffe des hu- 

- meurs. | Leçons publiques fur les aphorifimes d Hip- 
ss POCRATE. | en 
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fievre eft violence, fi le pouls et dur & 

fort, fi le malade eft vigoureux, cepen- 

-dant il faut que la quantité de fang foit ré- 
_glée fur les circonftances ; & les Jÿmpro- 
mes doivent feuls décider s’il faut la ré 
péter, ous’en tenir à la premiere. Tou- 
tes les fois que le malade eft‘habitué aux 
liqueurs fortes, & que le fiege de la ma- 
ladie eft à la tête , la faignée eft abfolu= 
ment néceffaire. 

Les bains de pieds & de jambes, fou- 
vent répétés dans l'eau chaude, font 
d'un grand effet , quand l’éréfpelle atta- 
que la face, ou le cerveau ; ils procurent 
une dérivation des humeurs de la tête -= 
& foulagent prefque toujours le malade. 

: Si ces bains ne produifent point l'effet 

. défiré , on applique , dans la même in- 
tention , des caraplafmes, ou des Jinapif= 
mes aiguifés , fous la plante des pieds. 

. Dans le-cas où la faignée eft néce£ 
faire, il faut encore lâchet doucement 
de ventre avec des lavements émollienrs 
& quelques dofes de nitre & de rhubar- | 
be. Il y a des Médecins qui , dans cette i 
circonftance , ordonnent le nitre à très- 
grandes dofes ; mais ce fel fatigue , en 
général , l'eftomac, quand ileft pris en 
trop grande quantité. Quoi qu'il en foit, 
c'eft un des meilleurs remedes. Quand : 
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la fievre & l’inflammacion font confidé- 
` Tables , on peut donner au malade, trois 
ou quatre fois par jour, dans fa boifflon 
ordinaire, vingt-quatre, trente grains de 
nitre , & cinq ou fix grains de rhubarbe, 
Lorfque l’éréfipelle quitte les extrèmi- 
tés, pour fe potter à la tête, de ma- 
niere à occafñonner le délire, ou une 
affeélion comateufe , il faut abfolumenc 
évacuer. Il faut même employer des 
« “purgatifs forts, quand les lavements & 
les purgatifs doux manquent leurs effets, 
Il faut encore , dans ce cas, appliquer 
des yé/icatoires au cou, ou derriere les 
oreilles , & des ffnapifmes fous la plante 
des pieds. | : 
Lorfqu'on ne peut parvenir à faire 
tomber l’inffammarion, & qu’on a lieu 
de craindre que la partie affectée ne 
vienne à s’ulcérer , il faut alors travail- 
ler à exciter la /appuration. On y par- 
viendra, en appliquant fur la partie ma- 
lade, des cataplafmes maturarifs , aux- 
uels on ajoutera du fafran , & en fai- 
Ba des fomentations chaudes & autres 
remedes femblables.. | 
La couleur noire, livide, bleuâtre de 
la partie affectée, qui annonce une dif- 
polition à la gangrene , prefcrit l’ufage 
du quinquina. Il faudra le joindre aux 
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acides , comme nous l'avons coñfeillé 
dans la petite vérole. (V: p. 245 de ce vol.) 
On le prefcrira fous la forme la plus 
agréable au malade ; mais il ne faut ja- 
mais fe difpenfer de le donner , parce 
que la vie du malade en dépend. Si les 
. Jÿmptomés font menaçants, on lui en 
donnera un gros toutes les deux heures. 
. On. appliquera, en outre , fur la partie 
malade , des comprefles trempées dans 
de l'eprit-de-vin camphré, ou dans de 
la ceinture de myrrhe & d’aloès ; on re 
_nouvellera ces comprefles fouvent dans 
la journée. On peut encore, dans ce 
cas , appliquer fur la partie affectée , des 
cataplafmes de quinquina , ou fomenter 
cette partie avec une forte dévotion de 
cette écorce. | 
Dans l’efpece d’éréfipelle , appelée dré 
fipelle fcorbutique, maladie qui dure pen- 
dant un temps confidérable, il fufhra 
‘de purger doucement, & de donner des 
temedes qui purifient le fang & favo- 
rifent la tranfpiration. Ainfi , après avoir 
calmé l'énfflammation ; par les remedes 
rafraichiffants & relâchants , on donnera 
. au malade pour boiflon , une decoction 
des bois fudorifiques. Après. un certain 
temps de l’ufage de cette décoétion , il 
faudra adminiftrer les amers. 
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Ñ 


De l'Eréfpdle 327 
Ceux qui font fajets aux rétours fré= 


| ee de léréfipelle , doivent fe tenir 


finguliérement eñ garde contre les paf-; 
fions violences. lis doivent s’abftenir de 
liqueurs fortes , de fubftances falées ; 


_ vifqueufes & trop noutriffanres. Ils doi- 


vent! faire un exercice fuffifant ; éviter. 
les chaleurs excefives & les froids ex- ` 
trêmes. Leur nourriture principale doit 
conker ef lait, en fruits, en plantes 
& en racines, de nature rafraichiffante ; 
leur boiffon fera de la petite biere , du 


petit lait, du lait de beurre, ëec. Les 
|‘conflipations prolongées font très-nuifi- 


bles à ces perfonnés. S'ils ne peuvent y 


remédier par le régime feul, il faudra 


qu'ils prennent fouvent quelques dofes 
de rhubarbe , de crême de rartre ; d’élec= 
tuaire lénitif, ou de quelques autres pur- 
gatifs doux , (tel que l'éleéuaire, appellé 
marmelade de Tronchin. ) (V. ce remede 


à la Table.) 
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ÉPPATRE S 
De la Phrénéfie , ow Iħfammation du 
i cerveau. 


C Ette maladie eft quelquefois la ma- 
A ladie primitive , ou efféntielle : mais 
_ plus fouvent elle met qu'un fyrprome 
d’une autre maladie, comme d’une fie- 
vre inflammatoire, d'une fievre éruptive, 
ou pourprée , &c. Cependant il n’eft pas 
rate de la voir maladie primitive dans 
les climats chauds , où elle attaque prin- 
cipalement les perfonnes qui font dans 
la vigueur de l’âge. Les perfonnes vives 
& paflionnées , les gens de Lettres, ceux ` 
qui ont le genre nerveux irritable , y font 
le plus fujets (1)... ii un 
y Pa > > "i $ ú z é É - r m ra pi is 2 = 
(1) La vråie phrénélie , c'et-à-dire, cette mala- 
die, qui, d’après BOERRHAAVE, n’eft qu'un dé- 
lire furieux & continuel , dépendant uniquement 
de l'affection du cerveau , & accompagnée d’une 
Jievre continue-niguë, et heuréufement très-rare 
dans nos climats. Cette maladie cruelle enleve 
fouvent les malades dès le troifieme ou quatrieme 
jour, & elle ne va jamais au-delà du feptieme. 
Mais la phrénélie fymptomatique, afez commune 
dans les maladies aiguës , far-tout dans celles que 
vient de nommer M. BUCHAN, eft moins meut- 


triere & de plus longue durée, parce que dans ces 
cas, l'effort de la maladie s’eft déja porté fur 


De l'Inflamimation du cerveau. 339 
CAUSES. La phrénéfie eft fouvent 
occafionnée par les veilles , fur-tout lorf- . 
que ces veilles font accompagnées de 
travaux opiniatres. Elle peut encore être 
occafionnée par les boiflons excellives , 
par la colere , le chagrin , la douleur: La 
fappreflion d’évacuations accoutumées 
y donne fouvent lieu : telles que celle 
des. Aémorrhoïdes chez les hommes , des 
regles chez les femmes, &c. Ceux qui 
s’expofent imprudemment à l'ardeur du 
{oleil, fur-tout s'ils dorment en plein 
air, dans une faifon chaude, la tête dé- 
couverte, font fouvent attaqués tout à 
coup d’une telle inflammation du cer- 
veau, qu'ils ont du délire à leur réveil. 
Si l’on: a l’imprudence d'employer les 
répercuffifs dans les éréfipelles , il en ré- 
falte fouvent l’inffammation du cerveau. 
| La phrénéfie peut encore être la fuite 
d'accidents extérieurs ; comme de coups, 
de contufons à la tête. 
SYMPTOMES. Les fymptomes, qui 


d’autres parties du corps, avant que d'attaquer le 
cerveau. 

On obfervera que, quoiqu'il ne s’agiffe ici 
ue de la phrénéfie effentielle , cependant les con- 
eils prefcrits dans ce Chapitre, relativement aux 

remedes & au régime , doivent être fuivis dans la 
phrénéfie fymptomatique , concurremment avec 
ceux qu'indique la maladie dont elle dépend. 
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ont coutume de précéder la véritable 
-inflammation du cerveau ; font une dou- 
leur à la tête, une rougeur dans les yeux, 
un feu fur le vifage , un fommeil inter- 
rompu , Ou totalement perdu; une gran- 
de féchereffe à la peau ; la conftipation y 
la rétention d'urine ; un petit écoulement 
de fang par le nez ; un bourdonnement 
dans les oreilles, & une fenfibilité extré- 
me dans le fyfféme nerveux. 

~ Lorfque l'inflammation du cerveau eft 
formée, les /ymptomes font, en géné- 
ral, les mêmes que ceux de la ffeyre ine. 
flammatoire. (V. Chap. IV.) Il eft vrai 
que dans la phréngfie , le pouls eft fou- 
vent foible, irrégulier, tremblottant : 
mais quelquefois il eft dur & ferré. Lorf- 
qu'il n’y a que le cerveau d’enflimmé, 
le pouls eft toujours mou & petit ; mais 
Jorfque P inflammation attaque encore les 
membranes du cerveau; comme la pie- 
mere, la dure-mere , le pouls ek dur. Un 
~ Jymptome caradériftique & ordinaire de 
cette maladie, ceft la délicatefe de 
louie, qui fair que le malade entend 
avec une fubrilité finguliere; mais ce 
fÿy mptome neft pas de longue durée. Un 
autre fymptome également commun, 
c'eft le battement ou la pulfation des 
artéres du cou & des tempes. La langue 
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eft fouvent noire & feche; cependant le 
malade fe plaint rarement de la foif, & 
même refufe dè boire. Son efprit n’eft 
occupé que des objets qui avoient frap- 
pé avant fa maladie. Quelquefois plongé 
dans le plus profond filence , il s’éveille 
tout-à-coup, & paroît furieux. (1) -~ « 
Le tremblemeït continuel, les foubres 
fauts des tendons, la fapptefon des uri- 
fes, l'infomnie opiniätre, le crachotte= 
ment perpétuel, le grincement de dents 
qui doit être confidéré comme üne efpe: 
ce de convulfion, font tous des fÿmpto- 
` mes fâcheux. Lorfque la phrénéfie vient 
à la fuite de l’énflammation des poumons y 
ou des inceftins , ou de la gorge , &c. elle 
ekt, en général, funefte, parce qu'alors 
elle eft_caufée par la méraflafe, où le 
tranfport des humeurs de ces parties au 
cerveau. De-là la néceflié d'évacuer 
dans toutes les maladies inflammatoires s 
& le danger de faire rentrer les humeurs. 
ie ce Š E D : 
- (1) Le malade eft dans un délire continuel ; 
Phomme le plus doux devient le plus emporté. 

_ 11 fe jerte fouvent hors du lit. Tantôrilcrie, tan 
tôt il pleure ; tantôt il-chante. Ses queftions font 
fans fuite, ainfi que fes réponfes. Ses yeux joui£- 
fent d'une mobilité finguliere. Ses mains trem- 
blent ; il chaffe aux mouches ; il épluche fes cou- 
vertures. Les urines, quand il n'y a pas de fup- 
_preffon, fonr claires, blanches, &. font, dans. 

cer état, d’un très-mauvais préfage. * 
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. Les fympromes favorables {ont , unë 
tranfpiration ou une fueur libre & abon-. 
dante , une hémorrhagie copieufe du nez, 
le flux hémorrhoïdal, des urines en gran- 
de quantité & qui dépofent beaucoup de 
Jédiment. Quelquefois cette maladie fe 
termine par un cours de ventre , & chez 
les femmes par une perte plus ou moins 
confidérable.. : n a 
-Comme cette maladie devient fou- 
vent mortelle en peu de jours, elle re- 
quiert la plus grande diligence dans 
l'application des remedes, Lorfqu'elle eft 
prolongée ou qu’elle eft mal traitée , elle 
Le change fouvent en folie, ou en une 
éfpece de flupidiré qui dure toute la 
Vie: : =n Fe 

Le traitement de la parénéfie préfente 

deux objets qui méritent principalement 
notre attention; favoir , de diminuer la 
quantité du fang qui eft dans le cerveau, 
& de ralentir le cours de ce Auide dans 
les vaiffeaux de la tête. ; 
RÉGIME, Il faut que le malade foit 
dans la plus parfaire tranquillité. La 
compagnie, le bruit, tout ce qui peut 
affecter les fens ou troubler l’imagina- 
tion, aggrave cette maladie; même la 
trop grande lumiere lui devient nuifible, 
En conféquence , la chambre du malade 


` 
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doit ètre un peu obfcure , & elle ne doit 
être, ni trop chaude, ni trop froide, 
Cependant il ne faut pas aller jufqu'à 
priver le malade de la compagnie d'un 
ami agréable, qui feroit capable de le 
récréer & de lui cranquillifer l'efprit, IL 
ne faut pas non plus que le malade foit 
dans une obfcurité trop profonde, de 
peur qu'elle ne le jette dans une mélan- 
colie noire , qui eft trop fouvent la fuite 
de cette maladie, -o 

Il faut, autant qu'il eft poffible, que 
cet ami égaie le malade, & lui complai- 
fe dans toutes les occafions : la contra- 
diction aigriroit fon ame & aggraveroit | 
la maladie. Même dans le cas où il de- 
 manderoir des chofes qu’on feroit dans 
l'impofbilité de lui accorder, ou qui 
lui deviendroient nuifibles , il ne faut 
pas les lui refufer pofñtivement; il faut, 
au contraire, lui promettre de les lut 
donner aufli-rôt qu’on les aura, ou em- 
ployer d’autres excufes. On fera moins 
de tort au malade en lui accordant un 
peu de ce qu'il defire, quelque contraire 
que cela paroiffe devoir être, qu'en les 
jui refufant abfolument. En un mor, il 
faut mettre en ufage tout ce qui croit 
capable de le récréer lorfqu’il étoit en 
£anté, Il faut lui conter des hiftoires 
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amufantes, faire de la. mufique , eme 

loyer tout ce qui peut flatter fes pal- 
fions & farisfaire fon ame. BOSRRHAAVE 
propofe de t tenter, à cette occafion, plu- 
fieurs expériences ; comme dent 
an petit. bruit, en laiffant tomber 5 gout- 
teà goutte, ‘de l’eau dans un baflin, & 
“d'engager le malade à compter le nom- 
bre des battements que font les gouttes, 
&c. Un fon uniforme, sil et doux & 
continuel , peut appeler le fommeil , 
& par conféquent devenir utile: 

Les aliments doivent être légers , & 
compofés, principalement, de. labian- 
ces Hinena. La parade , le gruau, 
édulcoré avec de la gelée de. grofeille, 
ou du fuc de limon ; des fruits cuits de- 
vant le feu, ou en compote ; les gelées, 
les confitures , &c. conviennent. La boif- 
{on fera foible, délayante & rafraichif- 
fante ; comme du petit lait , de l’eau - 
d'orge , ou une décoétion d'orge & de 
tamarins. Les ramarins , non:feulement 
rendentcerre boiffon plusagréable, mais 
encore plus utile, parce qu'ils font re- 
lâchants. 

REMEDES. Rien ne. foulage certai- 
nement davantage le malade , dans. la 
phrénélie, qu'une hémorrhagie du nez. 
Quand elle a lieu d elle -même , bien 


Cai 
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loin de chercher à l'arrêter, il faut, au 
contraire, cherchér à l’exciter , en ap- 
_pliquant fur le nez des linges trempés 
dans de l’eau chaude. Lorfque cette hé- 
morrhagie n'arrive pas naturellement , il 
faut la provoquer, en introduifant dans 
les narines une paille, ou tout autre corps 
 Arritant. a 

La faignée des arteres temporales fou- 
lage finguliérement la tête; mais com- 
me les circonftances ne permettent pas 
toujours de faire cette opération , nous 
recommandons celle des veines jugulai- 
res (1). Lorfque le pouls & les forces du 
malade font tellement déprimés, qu'il 
neft plus en état de fupporter une fal- 
gnée avec la lancette, 1l faut appliquer 
les fang-fuesaux tempes ; non-feulement 
elles tirent le fang dans une proportion 
plus graduée qu’une lancette, mais en- 
core étant appliquées très-près de la 
- partie affectée , elles foulagent, en géné- 
sal, plus promptement le malade. 

_ Le flux hémorrhoïdal eft encore d'un 
grand avantage : il faut employer tous 

(1) Ces faignées, abfolument néceffaires dans 
ces cas, ne peuvent être faites que par des mains 


… exercées. Nous confeillons, même à ceux qui font 
dans l'habitude de faigner , de ne jamais les en- 


treprendre, & d’appeller un Chirurgien expéti= 
menté. i 


X 
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es moyens pobles pour l’exciter. Si le 
malade a été fujet aux hémorrhoïdes, & 
rs cette évacuation fojt fupprimée, il 
aut tout mettre en ufage pour la rappel- 
ler. En conféquence on appliquera des 
fang-fues à l'anus , on fera alfeoir le ma- 
lade fur la vapeur d’eaù chaude, on lui 
donnera des lavements irritants, & on 
emploiera des /ùppofitoires compofés de 
miel , d'aloès & de fel gemme. (1) 
Dans les cas où cette maladie feroic 
occafionnée par la fupprefion de quel- 
‘que évacuation, foit naturelle, foit arti- 
ficielle , comme celle des regles, des caus 


(1) Pour faire les f#ppofitoires dont il eft ici 
queftion, on prend un morceau de linge, ou ung 
quantité convenable de coton, ou un poireau 
gros comme le petit doigt , ou une côte de choux, 
&c. On a, d'un autre côté, du miel que l’on a 
chargé d’aloès & de Jel gemme, On trempe à plu- 
fieurs reprifes l’un ou l’autre de ces corps dans 
cette préparation. Quand le linge ou le coton 
font un peu féchés, & qu'ils ont acquis une cer- 
taine confiftance, on les roule en forme de cône : 
pour les côtes de choux , de poirée , les poireaux, 
&c. ils ont la forme prefcrite. 

. On enfonce les /#ppofitoires, de la longueur de 
deux pouces, dans lazus, Une attention qu'il 
faut avoir, c'eft d'atracher un fil, en plufeurs 
doubles, à la bafe des f#ppofitoires, On laifle paf- 
{er ce fil au-déhors, afin de pouvoir les fixer & 
les retirer , dans le cas où les mouvements #1- - 
périfialtiques des intelins viendroient à les atti- 
rer en-dedans, comme on dit que cela eft arri- 
vé plufieurs fois. 


teres y 
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teres, des ferons, &c. il faut rappeller 
ces évacuations le plus promptement 
_poflible, ou en fubftituer E autres à lenr 
place. a 
. Il faut tenir le ventre lâche par des 
layements aiguifés ou par des purgatifs 
forts. Il faut adminiftret le nitre à peti- 
tes dofes, fouvent répérées ; on le don- 
nera diffous dans la boifflon du malade, 
On peur aller jufqu’à trois gros, & mê- 
me davantage, en vingt-quatre heures. 
Gle casct prep 7 | À 
_ On rafera la tère du malade; on la 
_frottera fouvent dans la journée, avec 
une mixture chaude de vinaigre & d’eau 
. rofe. On lui appliquera fur les rempes des 
linges trempés dans cette même mixtus 
re. On lui fera tremper les pieds dans de 
l’eau chaude, & on les lui enveloppera 
dans des caraplafines de mie de pain & de 
US — 

_$i la maladie devient opiniâtre, & 
qu’elle ne cede point à ces remedes, il 
faudra couvrir toute la tère de véfca- 
toires, : 


(1) Les bains des pieds feront plus a@ifs, fi on 
ajoute une certaine quantité de vinaigre dans 
Feau, comme nous l'avons confeillé, T. I, 
note 1, p.75. On obfervera de mettre l’eau dans 
un vafe profond , de maniere que le malade en ait 
jufqu'aux genoux’, s'il eft poffible. 

. Tome Il, de. 
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CHAPITRE XVI, 


De L'Ophthalmie ; ou- Inflammation 
des yeux. o 


F NEtte maladie peut être occafionnée 
par des caufes externes, comme 

par des coups, par des ordures entrées 
dans les yeux, &c. Elle eft fouvent cau- 
fée par la fupprefion de quelque éva- 
cuatidn accoutumée , par la guérifon de 
quelques vieux ulceres , par la ceffation 
de l'écoulement d’un cautere , la fuppref: 
fion de. la fueur légere du matin, de la 
fueur des pieds, &c. Refter long-temps 


_expofé à l'air de la nuit, fur-rout quand 


D 


il regne un vent froid du Nord, éprou- 
ver quelque fuppreflion fubite de la 
cranfpiration, fur-tout après avoir eu 
très-chaud , font-encore des caufes très- 


propres à faire naître l'énffammation des 


yeux. Les fixer long-temps fur la neige 
ou fur d’autres corps d’une grande blan- 
cheur; regarder fixement le foleil, un 
feu clair, ou tout autre objet éblouif- 
fant; pañler fubirement d’une profonde 
obfcurité à une lumiere éclatante, peu- 
vent encore occafionner la même mala- 


die, ir 
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Mais il neft certainement rien de plus 


capable de caufer linffammation des . 
yeux, que de veiller , fur-rout de lire ou 


d'écrire à la clarté des bougies ou des ` 
chandelles, Les liqueurs fpiritueufes, les . 
excès dans les plailirs de lamour , font 
encore dangereux pour les yeux; la fu- 
mée âcre qu'exhalent les métaux & cer- 
taine nature de chauffage, les affec- 
tent également. | : 

- Quelquefois l'inffammation des yeux 
tient à un vice vénérien, fouvent à un 
vice /crophuleux , ou à la goutte. Elle peut 
encore être caufée par les cils ou poils 


des paupieres, qui rentrent en-dedans, 


& irritent par-là les yeux. Dans d’autres 


- occalions , c’eft une maladie épidémique , 


quiregne , fur-tout après une faifon plu- 


 vieufe. J'ai fouvent obfervé qu’elle de- 


venoit mème contagieufe, particulière 


- ment pour ceux qui vivoient dans la mê- 


me maifon que le malade: On la voit en- 
core attaquer ceux qui habitent des mai- 
fons baffes & humides, ou dans un air 
humide, fur-cout quand ils ne font pas: 


„ accoutumés à de pareilles demeures. Cer- 


te inflammation faillit pareillement les ` 
enfants dont on a fait deffécher impru- 
demment la teigne ou des gales à la tète , 


-Aes écoulements aux oreilles, ou toute 
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autre /appuration de ce genre. Enfin Vin- 
flammation des yeux fuccède fouventa la 
petite vérole ou à la rougeole ; particulié- 
rément dans les enfants qui ont une dif- 

pofition /crophuleufe , ou aux écrouelles. 
SYMPTOMES. L'inflammation des 
yeux elt accompagnée d'une douleur ai- 
 guë, de chaleur, de rougeur & de gon- 
flement dans ces organes. Le malade ne 
peut plus fupporter la lumiere ; tantôt ~ 
il reflent une douleur pongitive , telle 
` que fes yeux lui femblent piqués par une 
épine ; tantôt ils lui-paroïiffent pleins de : 
petits points noirs, où il croit voir des 
. mouches voler devant lui. Ses yeux font 
sumectés d’une humeur brûlante, qui 
coule abondamment., toutes les fois qu'il 

veut regarder en haur. 

Le pouls ekt en général vite & dur :11y 
a un certain dégré de fievre. Lorfqne la 
maladie eft violente , les parties voifines 
fe gonflent, & l'on fent un battement 
marqué dans les.arreres temporales  &c. 
.. Lorfque l’inffammation des yeux eft 
légere, elle et facile à guérir, fur-tout 
quand elle reconnoît une caufe externe. 
Mais lorfqu'elle eft violente, qu’elle 
dure depuis long-temps , elle laife fou- 
vent fur les yeux des taches ; elle obf- 
çurcit la vue, & quelquefois conduit à 


re, 
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Ta perdre entierement , ou à une vérita- 


“ble cécité. 


Lorfque le malade a un cours de ven- 
zre, cet un bon figne ; & quand Pin- 
Flammarion pafe d’un œil à l’autre , com- 
me par contagion , c'eft ençore un figne 
qui teft pas défavorable. Mais lorfque 
la maladie eft accompagñée de douleur 
violente à la tête, & qu’elle eft opiniä- 
tre , le malade eft en danger de perdre 
la vue. e De en, 

RÉGIME. La diete, à moins que ce 
ne foit dans le cas d'un vice fcrophu- 
leux , ne fauroit être trop févere , fur- 
tout dans les commencements. Le ma- 
lade doit s’abftenir de tout ce qui eft de 
nature échauffante. Des végéraux doux , - 
des bouillons légers, des potages au 
gruau, font les feuls aliments qui con- 
viennent. La boiffon fera de l’eau d’or- 
ge, une énfufion de menthe , du petit lait 


ordinaire, Xes 


La chambre du malade doit être fom- 
bre ; fes yeux doivent ètre couverts d’un 
voile, de maniere à intercepter la lu- 
miere , mais fans être appliqué fur les 
yeux, Il doit éviter de regarder la lu- 
miere d’une bougie, d’une chandelle, 
le feu, ou tout autre objet éclatant. 
Il faut pareillement qu'il évite toute ef 
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pecé de fumées, comme celle de tabac; 
_ainfi que tout ce qui peut le faire touf- 
{er, éternuer , ou vomir. On doit le 
tenir très - tranquille, & être bien er 
parde contre tous les mouvements vio- 
Pae >» foit du corps, foit de l’efprir, 
Enfin il faut chercher, autant qu'il eft 
pofhble , à ne pas s’oppofer au fommeil, 
REMEDES. Cette maladie eft une de 
celles dans lefquelles les médicaments 
externes font fouvent très-nuifibles. Pref- 
que tout le monde fe croit en poffeffion 
de remedes pour la guérifon des maladies 
des yeux. Ces remedes ne font , en gé- 
néral , que des collyres, des liniments, 
& autres applications externes , qui nui- 
{ent vingt fois, fur une feule qu'ils réuf- 
fiffent. On doit donc être bien en garde 
contre toutes ces applications, parce que 
tout ce quon met immédiatement fur 
les yeux, ne contribue fouvent qu'à au- 

gmenter le mal. - | 
La faignée eft toujours néceflaire dans 
une violente inflammation des yeux. Il 
faut qu’elle foit faite le plus près. pofi- 
ble de la partie malade. On peut tirer à 
un adulte dix ou douze onces de fang de 
la veine jugulaire, & répêter cette fai- 
gnée , felon l'urgence des fympromes. Si 
l’on trouve qu'il y a de l'inconvénient à 
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faigner à la gorge, il faudra tirer la mêe - 


me quantité de fang du bras ou de toute 


autre partie du corps. 

On applique fouvent les fang-fues , 
avec beaucoup de faccès, aux tempes où 
aux paupieres inférieures. Il faut lailer 
couler le fang des petites plaies pendant 
quelques heures; & s'il s’arrère trop 
tôt, on en excite l'écoulement en ap- 
pliquanr deffus-ces plaies des comprefles 
trempées dans l'eau chaude. Si l’inflam- 
mation ek opiniâtre, on répétera cette 
opération plufeurs fois. o 

Les remedes délayants & laxatifs ne 
doivent pas ètre négligés dans cette ma- 
ladie , par toutes Po de raifons. Le 
malade prendra donc, tous les deux ou 


| trois jours, une petite dofe de fel-de glau- 


ber & de créme de tartre , ou une décoc- 
tion de tamarins & de féné, S'il trouve 
ces remedes défagréables, une petite - 
quantité de rhubarbe & de nitre , un peu 
d'éleétuaire lénitif, ou tout autre purga- 
zif doux, rempliront la même indica- 
tion. Le malade prendra en même-temps 
abondamtnent de l’eau de gruau, du thé s 
du petit lait, ou de toute autre boiflon 


 délayante foible. Il prendra tous les 


foirs, en fe mettant au lit, un grand 
verre de petit lait au yin léger, pour 
P 4 


À 
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exciter la sranfpirarion. Où lui trempetæ 
fouvent, dans la journée, les piéds & 
les mains dans l’eau chaude. On lui ra- 


fera la tête deux ou trois fois par femais 


ñe, & on Ja lui lavera aufli-rôt avec de 
l'eau froide, Nous avons vu ce remede 
produire fouvent de bons effets, & 


t 


d'une maniere remarquable. 


1 


Si linflammation ne cede point à ces. 


évacuations ; où appliquera les véficaroi- 
res aux tempes , ou derriere les oreilles, 
où derriere le cou, & on entretièndra 
l'écoulement pendant quelque temps, 
au moyen de l’onguent véficatoire adou- 
ci (1). Je ne les ai jamais vus, quand 
on les a-laiffé couler pendant-un temps 
fufifant, ne pas triompher de Pinfam- 
nation des yeux la plus opiniâtre; mais 
il eft fouvent néceflaire, pour y parve- 
nir, d'entretenir cet écoulement pen= 
dant plufieurs femaines, 

Lorfque la maladie fubffte depuis 
long-temps, on obtient des effets vrai- 
ment extraordinaires du feton, fait au cou 


OOOO 
` (1) Ceft-à-dire , onguent, dans lequel il y a 
moins de mouches cantharides. On peut y füp- 
pléer par longuent bafilicum , qu'on aiguife avee 
de la poudre de ces mêmes mouches, & dont on 
met plus ou moins, felon Le dégré d'activité qu’on 
veut donner à cet onguent. [ Voyez à la Table le 


mot véfcatoire, | 
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ou entre les deux épaules, fur-tout de. 
ce dernier. On Fouvre de haut en bas, 
ou dans la direction de l’épine du dos, 
entre les deux omoplates. On le panfe 
deux fois le jour, avec de onguent ba 
Jilicum jaune. J'ai vu des malades, aveu- 
gles depuis longtemps, recouvrer la 
vue par le moyen d’un feton ; placé come 
me je viens de le propofer. fi 
Quand le feton eft en travers du cou, 
-l fe referme trop promptement, & il eft 
beaucoup plus douloureux & plus in- 
commode que lorfqu'il et placé entre 
les deux épaules; d’ailleurs 1l laiffe une 
cicatrice défagréable, & ne rend pas 
-auli abondamment. 
Dans les cas où la chaleur & la dou- 
leur des yeux font très-confidérables , 
al faut appliquer fur ces organes un ca- 
taplafme. de mie de pain & de lait , adou- 
ci avec de très-bonne huile ou du beurre 
frais : on l’appliquera au moins la nuits 
& le matin on les baignera avec une : 
mixture tiede d’eau & de lait. 
Si le malade ne peut dormir, comme 
il arrive fouvent, on pourra lui donner 
-le foir quinze ou vingt gouttes dé lauda- 
num (x), ou deux cuillerées de Arop dia- 
es he E 


7 (1) La dofe que M. BUcHAN preferit ici eft une 
des plus fortes qu’on puifle donner de ce médica+ 


Ps 


e 
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code, plus où moins, felon l'âge du 
malade & la violence des fjmptomes. 
Après que l'inffammation elt diflipée , 
fi les yeux font foibles, fi la vue eft 
tendre, on les étuvéera foir & matin avec 
un peu d’eau fraîche & d’eau-de-vie , en 
mettant une partie d’eau-desvie fur fix 
parties d’eau. Il faut s’arranger pour bat- 
gner l'œil en entier dans cette mixture, 
& l'y maintenir pendant quelque temps. 
Je wai, en général, rien trouvé qui for 
tifiâc les yeux comme ce remede, ou 
comme l’eau & le vinaigre, & on peut 


les regarder comme auli propres à for- 
tifier les yeux, que les co/lyres les plus 


vantés. 
Lorfque l’inflammarion des yeux a pour 


EE i 
ment. Nous avons déja fait voir avec quelles 


précautions il falloit adminiitrer les 42#:-fpaf- 
modiques ; ces précautions regardent fur-tout les 
narcotiques ou remedes dans lefquels entre l'o- 
pium, & il eft la bafe de celui-ci, » Il eft cer- 
> tain, dit M. Lıruraun , que tous les #4rcoti- 
» ques, dont plufieurs Médecins abufent, font 
» toujours dangereux, lorfqu'on en ufe fans ré- 
» ferve & trop long-temps. Ils procurent, à la 
» vétité, un calme paffager qui eft quelquefois 
 très-précieux ; mais ils peuvent jetter un voile 
» fur la maladie, & en la mafquant, fa rendre 
»fouvent plus terrible. Les bons Praticiens ont 
-» obfervé , que bien des maladies qui fe feroient 
» terminées fans accidents, font devenues , par 
» l'abus qu'on a fait de ces remedes, trés-oras 
» geules , & même mortelles, “s 


j 
? 
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taufe un vice /crophuleux ou les écrouel- 


des, elle eft ordinairement opiniâtre. 
Dans ce cas, la diete du malade doit 
être moins févere : on peut lui permet- 


tre de boire un peu de petit négas, ou, 


de temps en temps, un vérré de vin. Le 


_remede le plus approprié eft le quinqui- 


na , que l’on peut prendre en fubftance, 
ou préparé de la maniere fuivante : 
“Prenez du meilleur guinquina, 1 oñce, 
de l'écorce de winter , ou can- 
nelle blanche, 2 gros. 
Mettez le tout en poudre; faites bouil- 
lir dans une pinte d’eau jufqu’à réduc- 
tion de chopine, 
Ajoutez de régliffe, coupée menue, 
A demi-once. 
Laillez infufer une demi-heure ; pañlez. 
On en donnera trois, quatre fois par 
jour, deux, trois ou quatre cuillerées , 
plus ou moins, felon l'âge du malade, 
Il et impofible de dire combien de 
temps il faut continuer ce remede, parce 
que la guérifon de cette maladie peut 
ètre plus prompte chez un fujet que 
chez un añtre; mais, en général, il 
faut qu'il foit long-témps continué, pour 
qu'il produife un effet durable. 
.… Le Docteur Caevne dir, quel’Æthiops 
suinéral manque farement de guérir les 
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inflammations des yeux les plus opiniä< 
tres, même celles qui ont pour caufes 
. les écrouelles, fi on le donne à une dofe 
_& pendant an temps convenables. IÍ n’eft 
pas douteux que ce remede & les autres 
préparations de mercure , ne puiffent être 
d'une finguliere utilité dans les ophthal- 
mies opiniâtres ; mais ils ne doivent ja- 
mais être adminiftrés qu'avec les plus 
grandes précautions, ou par des Méde- 
cins.. © | 
On fera bien de regarder fréquem- 
ment les yeux du malade, pour voir fi 
quelques cils ne font pas recourbés en- 
dedans & s'ils ne les bleffent point, 
dans ce cas, il faut les couper fans 
délai. a An 
Les perfonnes fujettes aux fréquents 
retours de cette maladie, doivent avoir 
conftamment un cautere à l’un des deux 
bras. Elles fe feront en outre faire une 
faignée, & prendront une purgation au 
printemps & en automne : elles doivent 
obferver le plus grand régime , éviter les 
liqueurs fortes & tout ce qui peut échauf. 
fer; elles doivent fur - tout éviter Pair 
du foir, & les études prolongées avant 
dans la nuit (a). 


… (4) Comme parmi le peuple on eft dans l'ufage 
de ne jamais traiter cette maladie, & les autres 
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CHAPITRE XVIIL 
Des diverfes éfpeces d'E fquiriancies ;.OÙ 
Inflammation de la gorge (1). 


CHINE © 
De l'Éfquinancie bénignes 


Ette maladie eft très-commune efr 


J Angleterre, & très-fouveur accom- 
pagnée de danger. Elle eft fréquente en 
hiver & au printemps , & les perfonnes 
auxquelles elle ek le plus funefte , font 
les jeunes gens d’un tempérament fanguin. 

Causes. Elle procede, pour l’ordinai- 
re, des mêmes caufes que les autres má- 
ladies inflammatoires. Ainfi la fupprefion 


c de la sranfpiration, & tout ce qui peut 
échauffer & enflammer le fang , la donne. 
 L'inflammation de la gorge vient fouvent 


a - PEFS os + L j n es > z 


maladies des yeux, fans employer de céllyre, 
nous avons déctit à la Table ceux de ces reme- 
des qui font le plus approuvés. [ Voyez à la Ta- 
ble le mot collyre. 


-` (1) Cette maladie eft décrite, par les Auteurs ; 


fous un grand nombre de noms différents; mais, 
dit M. LIEUTAUD, ces noms barbares font plu- 
tôt le langage des Ecoles, que celui des Pratis 
ciens, Il (umt de favoir que le nom le plus fa- 
milier aux Médecins, eft celui d'angines 
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d’avoir oublié de fe couvrir le cou, fi 
‘on eft dans cette habitude ; d’avoir bu 
des liqueurs froides, quand on avoit 
chaud ; d’avoir été à cheval, ou à pied ; 
contre un vent de nord froid; enfin de 
tout ce qui peut refroidir trop forte- 
ment la gorge & les parties voilines. 
Elle peut encore’ venir d’une faignée , 
d'une pargation , ou de toute autre éva- 
cuation ordinaire, qu'on a négligée. 
© Chanter , parler haut pendant longe 
temps , & tout ce qui peut forcer les 
mufiles de la gorge, peuvent encore 
occafionner une efquinancie. J'ai fouvent 
vu cette maladie devenir funefte à des 
gens de plaifir, qui, ayant reké long- 
temps renfermés dans une chambre chau- 
de, occupés à boire des liqueurs chau- 
des, & à chanter de toutes leurs forces, 
s’expofoient enfuite imprudemment, à 
Fair froid de la nuit. Refter avec les 
pieds mouillés ; porter des habits humi- 
des; fe tenir long-temps dans un lieu 
humide, ou auprès d’une fenêtre ou- 
verte ; coucher dans des lits humides ; 
habiter des appartements nouvellement 
bâtis, font encore autant de caufes qui 
peuvent y donner lieu. Je connois des 
perfonnes qui ne manquent jamais d'a- 
voir mal à la gorge , pour peu qu'elles 
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teftént dans un appartèment qui vient 
d'être lavé. ( V. T. 1, p.376.) 
+. Les aliments âcres & irritanéts , peu- 
vent de mème enflammer la gorge , &é 
occafionner une e/quinancie. Cette ma 
“Jadie peut également être caufée par des 
los, des arrètes, ou d'autres corps poin- 
tus, reftés dans le golier ; par les va- 
“peurs caufliques des métaux, ou des mi“ 
‘néraux que l’on refpire, comme celles 
de l'arfenic , de Pantimoine, &c. Enfin 
cette maladie eft fouvent épidémique & 
contagieufe. 

Sy MPTOMES. On reconnoît linflam- 
mation de la gorge par l'infpection (1). 
“Les parties font rouges & gonflées. De 
plus, le malade fe plaint d'avoir de la 
peine à avaler. Son pouls elt vite & durs 


(1) Le fiege de cette maladie eft la bafe de la 
langue, la lueite, lcs amygdales , la glotte; 
c'eft-a-dire , l'entrée du canal de la refpirations 
& routes les parties voifines. On fent que lan. 
gine eft d'autant plus dangereufe, qu'il y a plus ; 
de ces parties qui font affectées. Pour s’affurer de 
l'inflammation de la gorge, on fait ouvrir la boue ` 
che du malade, & fouvent à l’aide d'une bougie; 
‘on peut diftinguer facilement la partie qui eft 
malade. Cependant le gonflement de la langue 
rend quelquefois cet examen impoñlible ; dans 
ce cas, on prend une cuiller , & avec le manche 
on baie la bafe de la languc; alors on appet- 
çoit très-bien quelle eft la partie qui eft le fiege 
de la maladie, o 
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accompagné de tous les autres Jÿmptomes 


de la fevre. (V. p. 67 de ce vol.) Le fang 


tiré de la veine eft, pout l'ordinaire, 
couvert d’une couenne blanchärre ; & les 
éfachäts: du malade font glaireux, ou 


vifqueux, À mefure que l'infammarion | 


& le gonflement font des progrès, les 
difficultés de re/pirer & d’avaler augmen- 
tent. La douleur gagne les oreilles 3 les 
yeux paroiffent rouges & le vifage enfle, 
Le malade elt fouvent obligé d'être fur 


fon féant, étant en danger de fuffoquer. 
Il éprouve continuellement des naufées, 


ou des envies de vomir ; & quand il: 


boit, la liqueur revient fouvent par le 
nez, au lieu de paffer dans l'efomac. 
Enfin le malade meurt quelquefois de 
faim , par la feule impofbilité d’avaler 
aucune efpece d'aliments. : 
La refpiration laborieufe , les dou- 
leurs dans ‘la. poitrine annoncent ui 
grand danger. Quoique la douleur en 
avalant foit fort confidérable, fi la refpi- 
ration eft encore libre , il n’y a pas tant 
à craindre. C’eft un fÿmptome favorable, 
quand le gonflement paroît à l’exté- 
rieur (1). Mais s’il difparoît fubitement 
(1) Et quand il fe manifefte une éréfipelle au 
haut du cou & de la poitrine, ces Jympiomes añs 
noncent que la maladie paffe dẹ l'intérieur à 
l'extérieur =- ` nc P 


Pan 
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& que la maladie fe porte fut la poitrine, 
on doit alors tout craindre pour le ma- 
lade. Quand l’e/quinancie eft la fuite 
d’une autre maladie, qui a déja affoibli 
‘le malade, fon état eft très - critique. 
L’écume à la bouche, la langue épaiffe, 
le vifage pâle & défiguré , font des fymp= 
tomes mortels, ` 
RÉGIME. Le régime, dans cette ma= 
ladie, et, à trous égards, le même que 
dans la pleuréfie & dans la péripneumo= 
_ nie. Les aliments doivent être légers, 
& donnés en petite quantité. La boiffori 
doit être abondante, foible , délayante, 
- aiguifée avec des acides. HN 
“Il et de la plus grande importance 
de tenir le malade à fon aife & tran- 
quille. Les fortes affections de l'ame, 
_ & les mouvements violents du corps; 
 deviendroient dangereux. Il faut qu'il 
ne parle qu’à voix balle; & le tenir 
dans un dégré de chaleur, capable d'ex- 
citer une fueur modérée. Quand le ma- 
Jade eft au lit, il faut que fa tête foit 
fenfblement plus élevée qu’à l'ordinaire. 
Il et fur-tout néceffaire que le cou 
foit tenu chaudement. En conféquence, 
on lui mettra autour du cou un mor- 
ceau de flanelle, plié en plufeurs dou- 
bles. Ce feul moyen, quand il a été 
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employé à temps , a fouvent difipé dé 
légers maux de gorge. Nous ne pouvons 
nous difpenfer de parler d’un ufage fort 
commun chez les payfans de ce Royau- 
me. Quand ils ont mal à la gorge , ils 
s’entortillent le cou avec un bas, qu'ils 
confervent toute’ la nuit. Ce rernede eft 
fi falutaire, qu’on le regarde comme un 
‘charme en plufieurs endroits, & qu’on 
applique le ba avec des cérémonies par- 
uiculieres. Quoi qu'il en foit, il faut 
. convenir que cet ufage eft bon, & qu’on 
ne doit jamais le négliger. Lorfqu’on a 
eu le cou ainfi entortillé toute la nuit, il 
ne faut pas le laiffer découvert pendant 
le jour , mais l’envelopper avec un mou- 
choir, ou un morceau de flanelle , juf- 
qu'à ce que linfammation foit entiére- 
ment difipée. -o 

La gelée de grofeilles noires , appellées 
vulgairement caffis , eft regardée comme 
un bon remede dans les maux de gor- 
ge, & mérite en effet certe réputation. 
Il faut, pour bien faire, en avoir conf 
tamment dans la bouche, & ne l’avaler 
que peu à peu. On peut encore la dé- 
layer dans la boiflon du malade , ou la 
faire prendre de toute autre maniere, 
Si l’on ne peut avoir de cette gelée, 
on emploiera à fa place de la gelée 


ni 


PAPAS 
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ae grofeilles rouges s ou de mûres. 

Les gargarifmes font encore très-avan 
tageux dans cette maladie, On les pré- 


pare en ajoutant , fur un demi-fetier de 


la décoëtion peëlorale , deux ou trois cuile 


 Jerées de miel, & autant de gelée de gro- 


feilles noires. On s'en gargarife trois ou 


quatre fois par jour. Si le malade eft 
tourmenté par des phlegmes vifqueux , 1: 


faut aiguifer ce gargarifme avec une cuil- 
lerée à café d’efprit de fel ammoniac, On 
recommande quelquefois , dans ces cas, 
des gargarifines faits avec une décottion 
de feuilles ou d'écorce de ronces ; mais 
quand on peut fe procurer de la gelée s 


‘ils deviennent inutiles. 


Il n’y a guere de maladies, dans lef- 


; quelles les bains de pieds 8 de jambes 


foient d'un effet plus marqué que dans 


“celle-ci. On ne doit donc jamais négli- 


ger de les employer. Si dès les commen- 
cements de la maladie, on'tient le ma- 
flade chaudement; fi on lui met autour 
du con un morceau de flanelle ; s'il fe 


-baigne les pieds & les jambes dans l’eau 


chaude; fi fa diete eft legere; fi fes- 
boiflons font délayantes, cette maladie 
fera rarement de grands progrès , ou de- 
viendra rarement dangereufe. Mais fi on 


néglige tous ces moyens , les fÿympromes 
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acquertont de la violence, & il faudra 
en venir à des remedes plus a@ifs (1). 

REMEDES. L'inflammation de la gora 

* ge étant une maladie trèsaiguë , très- ` 
dangereufe , & qui emporte quelquefois 
le malade fubitement , il faut , dès qu’on 
en apperçoïit les Symptomes , faigner du 
bras, ou plutôt de la veine Jugulaire, & 
répéter ds ra autant que les cir- 
conftances le demandent. | 

Il faut également lâcher doucement 

e ventre. Pour cet effet, on donnera au 

talade pour boiffon ordinaire, ou une 
décoëlion de figues & de tamarins, ou de 
petites dofes de rhubarbe & de nitre, 
comme nous l'avons recommandé dans 
l'éréfipelle , ( page 324.) On augmentera 
ces dofes, relativement à l'âge du ma- 
lade, & on les répétera jufqu'à ce 


=. @&) On obfervera que, dans certe maladie, les i 
{ecours externes font de la plus grande impor- 
tance ,l'énflammation, pour peu qu'elle foit con- 
fidérable , mettant le malade dans l'impoffibilité 
d’avaler, ou rendant la déglutition très-diffcile. 
On ne négligera donc, dans le début, aucun des 
moyens que propofe l’Auteur : on emploiera la 
flanelle ou le bas, égalément en ufage parmi le 
peuple de nos pays, & dont j'ai éprouvé d'excel- 
lents effets; on fera ufage de gargarifmes & de 
bains de pieds, que l’on prendra trois , quatre fois 
par jour , pendant une demi-heure, trois quarts- 
d'heure, même une heure. (V.T. II, n. 1,p. 337.) 
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qu'elles aient procuré les effets defirés, 
J'ai fouvent vu de très-bons effets du 
fel de prunelle, ou criflal minéral, ou du 
nitre purifié, que le malade tient dans 
fa bouche, & qu'il navale qu'à mefure 
qu'il fe fond. er or 
+ Il excite l'évacuation de la falive, & 
uent lieu par-là de gargarifine; tandis 
qu'il contribue en mème-temps à dimi- 
nuer la fievre en facilitant la fécrécion 
es urines. o | 
Il faut encore frotter la gorge du mas 
lade, deux ou trois fois par jour, avec 
un peu de lniment volatil; ce qui ne 
manque prefque jamais de produire un 
bon effet. On tiendra en même-temps 
_ le cou bien couvert avec de la laine où 
de la flanelle, pour empècher -que le 
froid ne pénetre à travers la peau, qui. 
s'attendrit finguliérement par ces appli- 
cations. o 
Il y a beaucoup d’autres remedes ex- 

. ternes recommandés contre cette mala- ` 
die; tels font les nids d’hirondelle, les - 
cataplafines faits avec la fubftance fon- 
gueufe qui croît à la racine du rofeau , & 
qu’on appelle Jews ears, oreille de Judas, 
avec l'album grecum , &c. Mais comme 
ils ne méritent, er aucune façon, la pré- 
férence fur les cacaplafines ordinaires de 
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mie de pain & de Zait, nous n’en patz 


lerons pas davantage, Lo : 
Il y en a qui recommandent la gom- 
me de gayac comme un fpécifique dans 
cette maladie. On en prépare un élec- 
tuaire de la maniere fuivante : 
Prenez de gomme de gayac en poudre, 
; demi-gros. 
Mèlez avec de rob de fureau , ou de gelée 
de grofeilles, quantité fuflifante pour 
envelopper cette poudre. On donne cette. 
dofe en une fois, & on la répete felon les 
occafons.( Le Docteur Home.) 
Dans les inflammations de gorge très 
confidérables , on tirera de grands avan- 
tages des véficatoires, appliqués derriere 
le cou, ou derriere les oreilles‘; & quand 
le mal fera encore plus violent, il fau- 
dra appliquer un véficatoire, qui foit 
affez grand pour couvrir tout le der- 
riere du cou , depuis une oreille jafqu’à. 
l’autre. | 
Après qu'on aura ceffé l’ufage des vé- 
ficatoires , il faudra entretenir l'écoule- 
ment de la partie. fur laquelle il aura 
été pofé , en appliquant un onguent ai- 
guilé, (V.T.Il,n.1,p. 344.) jufqu'à ce 
. que l’énffammation foit entiérement diffi- 
pée : car fi on laifloitfécher la plaie, le 
malade feroit en danger d’une rechute. 


.  DelInflammation de la gorge. 358 
 Lorfqu'il a été traité comme nous ve-' 
nons de le confeiller, il et rare que 
l’infflammation vienne à fuppuration. Ces 
pendant cela arrive quelquefois, mal~’ 
gré tout ce qu'on fait pour la prévenir. 
Ainfi, quand l’infammation & le gon- 
flément perfiftent , de façon qu'on voie 
évidemment qu'il s’enfuivra une fuppu- 
ration , il faudra travailler à l’avancer , 
en faifant recevoir dans la gorge, au 
moyen d'un entonnoir, de la vapeur 
d’eau chaude ; en appliquant extérieu- 
rement des cataplafmes adouciffants , 
& en ordonnant au malade de tenir 
conftamment dans la bouche une figue 
graffe (1). 
-Il arrive quelquefois que louverture 
de l’abcés eft précédée d’un gonflement 
fi confidérable, qu’il intercepte le paffa- 
ge, au point que le malade ne peut 
abfolument rien avaler. Dans ce cas, 
il périroit infailliblement , fi on ne cher- 
choit à le foutenir d’une autre manie- 


(1) J1 y a des perfonnes qui fe plaignent-que 
cette figue les brule & augmente leurs douleurs. 
Elles prendront à fa place du lait chaud, ou de 
Feau chaude, ou une mixture chaude de lait & 
d’eau ; qu’elles garderont dans la bouche le plus 
Jong-remps poflible. Quelquefois le malade ne 
peut ouvrit la bouche; alors il faut lui injecter 

- de ces liqueurs par les narines. ne 


860. MÉDECINE DOMESTIQUE 
re. La feule et de lui donner des la- 
vements nourriffants , compofés de bouil= 
lons, ou de gruau & de lait. On a vu 
des malades nourris de cette maniere 
pendant plufieurs jours, jufqu’à ce qu’en. 
fin l’abcès eût crevé; ils recouvroient 
enfuite la fanté (1). | 
Non-feulement cette tumeur intérieure 
peut empêcher d’avaler , mais encore de 
refpirer; dans ce cas, rien ne peut fau- 
ver le malade que louverture de la zra- 
 chée-artere, ou du conduit par lequel 
Fair paffe dans les poumons. Et comme 
cette opération , (appellée éronchotomie, 

a fouvent réufli, il n’eft perfonne qui, 
. dans des circonftances aufli défefpérées ,: 
doive héfirer un feul inftant à y avoir re- 
cours. Mais comme il n'y a qu'un Chi- 
rurgien qui puiffe la faire, il eft inutile 
de la décrire ici, , 

Lorfque la difficulté d’avaler weft pas 


(1) Lorfque la zumeur empêche feulement 
d'avaler, il faut s’aflurer de l'endroit qu'elle , 
occupe. Souvent elle eft peu confidérable, quoi- 
qu’elle paroiffe beaucoup incommoder le malade, 

En cherchant avec le doigt, on la trouve facile- 
ment, & quand elle eft mûre, la moindre pref- 
fion l’ouvre. Si elle ne cede point à la preflion 
légere du doigt, un Chirurgien intelligent la per- 
cera avec une lancette, alflujettie à un petit bä- 
ton, & enveloppée d'un linge doux dans toute 
fon étendue , excepté la pointe. ; 

accompagnce 
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accompagnée de douleur aiguë ou d'in- 
Jflammation, comme elle ne tient alors ` 
qu'à un engorgement des glandes de la 
gorge, elle demande feulement que la 
partie foit tenue chaudement , & que le 
malade fe gargarife fouvent avec quel- 

.… ques remedes qui irritent légérement les 
glandes, comme une décoélion de figues 

dans du vinaigre & du miel; on peut y 
ajouter quelquefois un peu de moutarde; 
ou quelques gouttes de liqueurs fpiri- 
tueufes. Mais 1l faut bien fe garder d'em- 
ployer ces garparifmes, dès qu'il y a 
quelques fignes d’inflammarion. Cette 
efpece d’efquinancie a différents noms, 
parmi le peuple; & pour la guérir , il eft 
dans l’ufage d'enlever le malade par les 
cheveux, & d’enfoncer les doigts fous 
fes mâchoires. Ces moyens, & plufeurs 
-autres , font fouvent dangereux , & tout 
au moins inutiles (1). : 


. (1) L’Auteur dit que le peuple appelle cette e/+ 
quinancie, Pap of throat, the falling down of ihe 
` almonds of the ears , &c. Nous n’avons pas trou- 
vé de mots françois qui puiffent rendre ces expref 
fions. Mais, pat le traitement qu'il dit qu’on em- 
ploie , il paroît qu'il s'agit du gonflement de la 
luette. Il weft perfonne qui n’ait vu des gens du 
peuple tirer des poignées de cheveux à ceux done 
la Jueite eft gonflée ou relâchée, de maniere à 
empêcher d’avaler, Cette pratique abfurde & dou~ 
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Les perfonnes fujettes aux inflamma- 
tions de la gorge, doivent, pour s'en pré 
ferver, vivre avec beaucoup de. tempé- 
rance. Ceux qui ne veulent point fe fou- 
mettre à fes loix, doivent avoir fouvent 
recours aux purgations ou à d’autres éva- 
cuations, afin de chaffer le fuperflu des 
humeurs. Il faut encore qu'ils évitent 
de prendre du froid, & qu'ils s’abitien- 
nent d'aliments & de remedes a/frin- 
gents ou irritants, n 
L'exercice violent, en augmentant le. 
mouvement & la force du fang, dif- 
pofe finguliérement à l’inflammarion de 
la gorge , fur-tout fi l'on boit immédia- 
tement après des liqueurs froides, ou 
fi l'on s'expofe fubitement au froid, 


loureufe, eft fur-tout en ufage parmi les Mili- 
taires. 

Il y a encore une efpece de mal de gorge qu'on - 
appelle oreillons , & dans quelques endroits o#rles, 
C'eft un engorgement des glandes, qui fervent à 
_ fournir la falive , fur-tout des deux groffes, nom- 

. mées parotides, & des deux qui font deflous la 
mâchoire, appellées maxillaires. Ces glandes, 
dans cette maladie, fe gonflent confidérablement 
& empêchent, non-feulement d'avaler, mais 
même d'ouvrir la bouche, parce qu'alors les 
mouvemenrs en font très-douloureux : les en- 
fants y font beaucoup plus expofés que les gran- 
des perfonnes. Comme ordinairement il n’y a 
pas de fievre, les feuls moyens que propofe M, 
BucHaAN, fufifent, “+ 


| 
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Ceux qui voudront fe garantir de cette 
maladie, doivent donc, après avoir par- 


lé haut, chanté, couru, bu des liqueurs 


chaudes, ou fait route autre chofe qui 
peut échauffer la gorge, ou augmenter 
la circulation du fang dans cette partie, 


- avoir l'attention de ne fe rafraîchir que 
graduellement , de fe tenir le cou plus 
couvert qu'à l'ordinaire, &cc. 


J'ai fouvent vu des perfonnes fujet- 


tes aux maux de gorge, s'en délivrer 


entiérement, en portant conftamment, 


ou un morceau de flanelle autour du 


cou, en guife de cravatte, ou des fou- 


liers plus épais, ou une camifolle de 
flanelle, &c. Ces moyens peuvent pa- 


roître minutieux; mais ils produifent 


d'excellents effets. Il eft vrai qu'il y a du 
danger à les quitter, quand une fois 


on s’y elt accoutumé; mais les inconvé-+ 


nients qu'il peut y avoir à s'en fervir 


toute la vie, ne font certainement pag 
à comparer aux dangers qui en réful- 


tent quand on les néglige. 

Quelquefois, après que l’inffamimarion 
de la gorge eft diflipée, les glandes ref- 
tent gonfiées, & devfennent dures & 


_calleufes. Il wet pas facile d'y remé- 


dier; & fouvent on-augménte le dan- 
ger, en réitérant l'application de reme 
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des flimulants. Tout ce qu'il y aà faire 


en cette occafion, c’eft de tenir chaude- 
ment la: > & d’ordonner au ma- 


lade de fe gargarifer deux fois le jour 
avec une décotlion de figues, acidulée 


avec quelques gouttes d'élixir, ou d’ef= 


prit de vitriol. 
: 6. IT. 


De l'Efquinancie maligne, ou des maux 
de gorge gangréneux & avec ulceres. 


| Cette efpece d’e/quinancie et peu 


connue dans le nord de la Grande-Bre= + 


tagne , quoiqu'elle ait fait, il y a quel- 
_ ques années, de grands ravages dans les 
Provinces Méridionales. Les. enfants y 
font plus fujets que.les adultes , les: fem- 
mes plus que les hommes, & les per- 
fonnes délicates, plus que celles qui font 


fortes & robuftes. On l’obferve particue | 


liérement en automne, ou après des 
temps humides & très-chauds. de 
CAUSES. Cette maladie et évidem- 
ment contagieufe , & fe gagne ordinaire- 
ment par communication. Une feule 
perfonne l’a fouvent donnée à toute une 
famille, & même à des villages entiers. 
-Il faut donc bien fe garder de refter au- 
près d’une perfonne attaquée de cette 
maladie ; puifque, par cette impruden- 


| Dés maux de gorge gangréneux. 365 
ce, on rifqueroit non-féulement fa vie , 
“mais encore celle de fes amis & de fes 
connoiffances. Tout ce qui peut occafion- 
ner les fievres putrides & maligres , peut 
également caufer les maux de gorge gan- 
gréneux , comme l'air mal-fain , les pro- 
vifions gâtées, la mal-propreté, &c. 
SYMPTOMES. Cette maladie com- 
mence par des alternatives de froid & 
de chaud. Le pouls eft fréquent, mais 
-concentré '& inégal, & il refte ordinaire- 
ment le mème pendant tout le cours 
-dela maladie. Le malade fe plaint beau- 
- coup de foibleffe & d'oppreffion de poi- 
trine. Il ek abattu & prêt à tomber en 
foibleffe, quand on le met fur fon féanr. 
-Jla des naufées , accompagnées fouvent 
de vomiffément , ou de diarrhée ; mais ces 
deux: derniers /ÿmptomes font plus or- 
dinaires aux enfants. Les yeux font rou- 
ges & humides ; le vifage eft gonflé. L'u- 
tine eft d’abord pâle & crue; mais elle 
prend une couleur plus jaune, à mefuré 
que la maladie avance. La langue eft 
blanche, & en général humide; ymp- 
tome qui diftingue cette maladie des ma- 
ladies inflammatoires. Si l'on regarde 
dans la gorge , on la trouve gonflée, & 
d’un rouge vif. Cependant on apperçoit 
des taches pâles , livides , de couleur de 
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cendre, interpofées çà & là ; quelques 
fois on ne voit qu’une tache large , fems 
blable à une mouche, de figure irrégu- 
liere, d’un blanc pâle, entourée d’un 
rouge vif. Ces taches ‘blanchâtres , livi- 
des, couvrent autant d’ulceres. : 
Un fÿmprome ordinaire à cette mala- 
die, čet qu'il paroît , vers le deuxieme, 
ou troifieme jour , une efflorefcence , ou 
‘une efpece d'éruprion fur le cou , far les 
bras, les doigts, la poitrine y&c.; mais 
alors l'évacuation par haut & par bas 
celle, pour l'ordinaire. | 
Le malade a fouvent un peu de dé 
. dire. Le vifage paroît très- fouvent ver- 
getté, & l'intérieur des narines ronge & 
enflammé. Il fe plaint d’une odeur de 
pourri défagréable, & fon haleine eft 
infeéte, . os : 
~ Les maux de gorge gangréneux fe dif. 
tinguent de inflammation, par le vo. 
zifflement & le cours de ventre, qui ac- 
compagnent ordinairement leurs com- 
iMmencements ; par la nature des ulceres, 
couverts de croutes blanchâtres, ou li- 
vides; par l’exceflive foibleffe du ma- 
lade; par tous les autres fjmpromes de 
la fievre maligne. ( V. p. 182 dece vol. ) 
Les fÿmptomes fâcheux , font un cours 
de ventre opiniâtre, une foibleffe es- 
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itrëme , la vue trouble , la couleur livi- : 
de, ou noire des taches; de fréquents 
friffons, ou tremblements, avec un pouls 
perit & vremblottant. Lorfque l'éruprion 
de la peau difparoît fubitement, ou de- 
vient d'une couleur livide, & qu'elle eft 
accompagnée d’une hémorrhagie par le 
nez & par la bouche, le danger eft très- 
grand. es : 

-Mais fi, vers le troifieme, ou le qua- 
trieme-jour , une fueur modérée fe ma- 
nifefte fur le cou & continue , avec un 
pouls égal, affuré > quoique petit ; fi les 
croutes des ulceres fe détachent d'une 
maniere favorable; fi les taches paroif= 
-fent deffous belles & d'un rouge animé; 
fi la refpiration devient plus facile ; fi 
les yeux fe raniment , on a tout lieu d’ef- 
pérer une crèfe favorable. : 
| RÉGIME. ll faut tenir le malade tran- 
quille , & la plus grande pattie du temps 
couché, parce qu'étant debout, ileft fu- 
jet à de fréquentes foibleffes. Les ali- 
ments feront reffaurants & nourriffants. 
On lui donnera du gruau de fagou avec 
du vin rouge, des gelées à la viande, 
des bouillons forts. La boiffon fera de 
mème nature & de qualité antiféprique, 
comme du négas au vin rouge , du petit 

lait au vin blanc, &c. 
Qa 
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REMEDES. Le traitement, dans cette 


efpece d’efquinancie, eft entiérement 


différent de celui qui convient à Fin- 
Jlammation de la gorge. Toute évacua- 
tion, comme les faignées , les purgations, 
qui ne tendroient qu'à affoiblir le-ma- 
lade, doit être interdite. Les remedes 
tafraîchiffants, comme le nitre ə la cré- 
me de tartre , font également nuifibles, 
Il n’y a que les cordiaux fortifiants dont 
on puille faire ufage avec sûreté, & on. 
ne doit jamais négliger de les employer, 

Si le malade éprouve, dans le com- 
mencement , de o envies de vomir, 
on lui donnera, pour lui nettoyer l’efto- 
imac, une ¿nfufion de thé verd, de fleurs 
de camomille ou de chardon bénit, Ši ces 
infufions, prifes abondamment, ne dé- 


barraffent point l’eftomac, on donnera ` 


au malade quelques grains d’ipécacuanha 
_€n poudre, ou tout autre vomitif doux. 
Lorfque la maladie neft pas dange- 


reufe, on fait gargarifer le malade avec - 


une énfufion de feuilles de fauge & de 
_rofe, dans chaque demi-ferier de laquelle 
on ajoute une ou deux cuillerées de 
miel, & du vinaigre autant qu’il eft né- 
ceffaire pour lui donner une acidité agréa- 
ble : mais lorfque les fymptomes font 
violents , que les croutes font larges & 


f 
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épaifles, & que lhaleine a une très- 
mauvaife odeur, il faut prefcrire le gar- 
garifme fuivant. ’ 

Prenez de racine de contrayerva , de- 

. mi-once€ ; 
Faites bouillir pendant quelque temps 
dans fix onces de la décoition peülorale ; 

paflez. R . 


Ajoutez de ‘vinaigre de vin blanc, 


‘2 Onces, 

de miel de Nar-+ 
bonne, de chaque 
de reinture de ( une once. 


# : myrrhe , 
Non-feulement on en donne au mia- 
lade pour fe gargarifer, mais on doit en- 
core lui en injecter fréquemment de 
petites quantités dans la bouche, pour 
bien la nettoyer, avant qu'il prenne 
quelque chofe, foit en boilfon, foit en 
aliments. Ce moyen doit, fur-tout, ètre . 
employé pour les enfants qui ne favent 
|. pas encore fe gargarifer eux-mêmes. 
Un remede très-falutaire, dans ce cas, 
_c’eft de faire recevoir très-fouvent , dans 
la bouche du malade, au moyen d'un 
entonnoir renverfé, les vapeurs chau- 
des d’une mixture, compofée de vinai- 
gre; de myrrhe -& -de miel, 
-~ Mais quand les poe mali- 
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gnité font à un très-haut dégré, & que 
la maladie annonce du danger, le feul 
remede dont on doive alors efpérer du 
fuccès, eft le quirquina. On peut le 
donner en fubftance, c’éft-à-dire, en 
poudre, fi l'eftomac du malade peut le 
fupporter; ou de la maniere fuivante, 
s'il ne le peut pas. — 
~ Prenez du meilleur guinquina, une : 
+ once, 
de ferpentaire de Virginie, 
2 gros, 
Concaffez le tout; faites bouillir dans 
trois demi-fetiers d’eau, jufqu’à réduc- 

tion de chopine. , np 
Ajoutez une cuillerée à café d'éixir 

: de vitriol. 
Onen donnera au malade, toutes les ` 
trois ou quatre heures, la valeur d’une 
perite talle à café. : oi 
Les véficatoires font très-uriles dans 
“cette maladie, fur-tout quand le pouts” 
& les forces du malade font déprimées, 
* On les applique fur la gorge, derriere 
les oreilles, ou derriere le cou. Lorfque 
le vomiffement fatigue beaucoup le ma- 
lade, il faut lui donner routes les heu- 
res deux cuillerées de julep falin. L’in- 

~. Jufion de menthe & d’une petite quantité 

de cannelle , convient beaucoup dans ce 


> 
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tas, pour boiffon ordinaire, fur-rout fi 
on y ajoute autant de vin rouge. © 

Lorfque le cours de ventre eft confidé< 
rable, on fait prendre au malade deux 

| ou trois fois par jour, ou plus fouvent, 
s'il eft néceffaire, gros comme une noix | 
mufcade de diafcordium , ou de confec- 
tion du Japon, & on lui donne pour 
boiffon du négas au Vin rouge. ee 

S'il arrive un faignement de néz; ON 
expofera fouvent cette partie à la vapeut 
du vinaigre chaud, & on aiguifera la 
boiffon du malade avec l’efprit de vi- 
triol, ou la teinture de rofes, 

Dans les cas où il furviendroit une 
firangurie , ( ceft-à-dite, une difficulté 
d’urinet, } il faudra fomenter le ventre 

avec de Peau chaude, & donner trois 
| ou quatre fois par jour, des layements ` 
émollients. 

Lorfque la maladie aura perdu de fa 
violence, on lächéera le ventre avec de 
doux purgatifs, comme la manne, le 
féné, la rhubarbe, ëcc. : 

Si, après la maladie, il refte une 
grande foiblefle, un abattement confi- 
érable, des fueurs nocturnes & tous 
les autres fympromes de la pulmonie ; il 
faudra que le malade continue l’ufage 
du quinquina, auquel on joindra l'éléxir 
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de vitriol, ( comme ci-devant, ) & qu'il 
prenne fouvent un verre de bon vin, 

‘Ces remedes, le lait pour toute nourri- 
ture, & l'exercice du cheval, font les 
moyens les plus convenables pour faire 
recouvrer les forces. 


a à : 
CHAPITRE KYVIIL 


Des Rhumes, de la Poux & de la 
_ Coqueluche. 


$. I 
Des Rhumes. 


: N Ous avons déja fait obferver que 

les rhumes font occafionnés par la 
fuppreflion de la ranfpiration. ( Voyez 
T. I, p. 365 & fuiv. ) Nous avons tå- 
ché d'en indiquer les_caufes ; nous ne 
les rappellerons pas ici. Nous ne nous 
occuperons pas non plus à rapporter tous 
les différents /ymptomes qui les caracté- 
rifent, parce qu'ils font généralement 
connus. Mais nous croyons devoir faire 
obferver, que prefque tons les rhumes 
font des efpeces de fievres, qui ne dif. 
ferent de quelques-unes, que nous ve- 
nons de traiter, que par leur peu d'in 
tenfité, l 
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. Perfonne neft à l'abri des .rhumes : 
ils ne refpectent, ni l’âge, ni le fexe, 
ni la conftitution. Les remedes ; ni le ré- 
gime , ne peuvent les prévenir. On s'en- 
| rhume dans tous les climats; & malgré 
les plus grandes précautions , il eft im- 
poflible de s'en garantir dans tous les 
temps. À la vérité, un homme qui fe 
tiendroit conftamment dans la même 
température, pourroit parvenir à ne ja- 
mais s'enrhumer. Mais comme il ny a 
aucun moyen par lequel cela foit pofi- 
ble, la cranfpiration éprouve toutes les 
variations de la chaleur. Cependant il 
faut convenir que quand les changements 
+ font peu confidérables ,ilsne font point ~ 
fufceptibles de déranger la fanté. Pour 
qu’ils produifent ces effets, il faut qu'ils 
foient marqués. 7 
L’opprefion de poitrine , l’enchifre- 
nement , une laflitude , à laquelle on 
n’eft point accoutumé , Où la douleur 
de tête, &c. donnent lieu de croire que 
| la cranfpiration a été fupprimée, ou plu- 
tôt que lon s'et enrhumé. Le malade 
| doit authi-tôt fe mettre à la diete, ouan 
| moins diminuer`la quantité des aliments 
l folides, & s’abftenir de toute liqueur, 
| -forte. Au lieu de viande, de poiffon », < 
| d'œufs, de lait, de tout autre aliment 
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nourriffant , il ne prendra que.des fou: 
pes légeres, des bouillons de veau & de 
poulet , des panades , du gruau, &c. Il 
boira de l’eau d'orge , édulcorée avec du 
miel ; ou une énfufion de menthe, ou de 
graine de lin , acidulée avec le fuc d’oran- 
ge , ou de citron ; une décoëlion d’orge & 
de régliffe ; avec des camarins, ou d’au- 
tres boiflons rafraîchiffantes , délayantes, | 
acides. ~ | 
Le fouper, fur-tout, doit être légers | 
Si le miel répugne à l’eftomac, on édul- 
corera cette boiflon avec de la caffona- 
de, ou un peu de mélaffe. On acidulera 
le tout avec de la gelée de grofeille. Les | 
~ perfonnes accoutumées aux liqueurs fer- 1 
| 


mentées, bóiront, au lieu de gruau , du 
petit lait au yin blanc, qu’on édulcorera | 
avec les fubftances ci-deflus. | 
Le malade doit fe tenir au lit plus | 
long-temps qu’à l'ordinaire , & il tâche- | 
ra de fe procurer une fueur douce; ce - | 
qui eft facile, vers le matin , eh prenant | 
du zhé , ou quelque autre boiffon délayan- 
te chaude. J’ai fouvent vu ce moyen gué- 
rir en un feul jour un rhume, qui, s'il 
eût été négligé, auroit, très- probable- 
- ‘ment, couté la vie au malade, ou l’au- 
Toit au moins tenu au lit pendant quel- 
ques mois. Si, dès que les premiers ymp- 
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tomes du rhume fe manifeftent , on vou- 
loit facrifier quelque temps à fe repofer, 
À fe tenir chaudement , & à faire un pew 
de diete , il neft pas douteux qu’on pré- 
viendroit une partie des effets qui réful= 
tent de la fappreflion de la tranfpiration. 
Mais G on laiffe le mal fe fortifier par 
des délais , les tentatives que l’on fait 
enfuite pour le guérir, deviennent fou- 
vent infru&ueufes, La pleuréfie , la périp- 
neumonie , tune pulnionie mortelle , font 
les effets ordinaires des rhumes que l'on 
a abfolument négligés, ou qu'on a mal 
traités. 

Nombre de gens tentent de fe guérir 
d'un rhume en s'enivrant ; mais cette 
expérience eft téméraire , pour ne rien 
dire de plus, & ne peut ètre que celle 
d’un fou. Il et vrai qu’elle peut quel- 
quefois réuflir , en annid fubite- 
ment la zranfpiration:. Mais s’il y a quel- 
que dégré d'inflammation , cé qui arrive 
' fouvenc, les liqueurs fortes , au lieu dé 
diminuer le mal, ne font que laugmen- 
ter. C’eft ainfi qu'un rhume fimple peut. 
être changé en une Jieyre ihflammatoi- 
re (1). | : 


$ 
ž 


(x) D'autres perfonnes prennent de la thériaque, 
des confeétions , des: rarafiais, &c. Ces moyens 
font également pernitieux, par les mêmes rai- 


376 Miro pomesrique, 
Quand ceux qui ne vivent que du tras 
- Vail de la journée , ont le malheur de 
gagner un rhume , ils ne peuvent pas 
- prendre un jour ou deux à fe tenir chau- 
dement, & à faire quelques remedes. 
Delà cetteindifpoftion faifant fouvent de 
rapides progrès, ces malheureux fe trou- 
vent bientôt obligés de garder la maifon - 
pendant un temps confidérable ; fouvent 
même ils deviennent, pour jamais , inca- 
pables de foutenir des travaux fatigants. 
Il y a plus, ceux de ces journaliers qui 
auroient le moyen de prendre ces foins 
quand ils font enrhumés , dédaignent 
fouvent de le faite. Ils affectent de mé- 
prifer les rhumes ; & tant qu'ils peuvent 
fe traîner, ils dédaignent de refter chez 
eux, pour ce qu'ils appellent un fimple 
- rhume : d'où il arrive qu’un fi grand nom- 
bre de perfonnes de cette clafle périffent , 
par les fuites de certe indifpoñition ; parce 
que tel qu'un ennemi méprifé , le rhume 
gagne de la force par les délais , jufqu’à 
ce qu'ä la fin il devient invincible, Cette 
vérité fe vérifie tous les jours chez les 


ons. La thériaque peut convenir dans les rhumes, 
même accompagnés de toux; mais c’eft à la fin, 
Plutôt , elle peur procurer une inflammation , [oit 
de poitrine , foit de la gorge ; & quand on la prend 
à Ja fin d'un rhume, il faut qu'on ait peu foupé, 
& que Le foupé foit digéré, 
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voyageurs, qui, dans la crainte de per- 
dre un feul jour , expofent leur vie en 
pourfuivant leur route , quoique atta- 
qués de cette maladie , même dans la 
faifon la plus rigourenfe (1). | 

Cependant, il faut dire aufi qu'on 
peut trop s'écouter dans les rhumes ; cat 

#une perfonne qui, pour un rhume léger, 
fe renferme dans une chambre chaude | 
& boit abondamment des liqueurs chau- 
des, donne lieu par-là à un tel relâche- 
ment dans les folides, qu'il eft enfuite 
fort difficile de leur rendre le ton qu'ils 
avoient auparavant: Ce qu'il convient 
donc de faire, quand la maladie & la 
faifon le permettent , cet de joindre 

‘au régime prefcrit ci-deffus, (p. 374) 
un exercice modéré, comme de fe pro- 
mener, de monter à cheval, d'aller en 
voitute, &c. Souvent un rhume opiniä- 
tre, quia réfiftéà tous les remedes ; cede 
à un régime & à un exercice convena- 
ble, quand on les continue pendant le 
temps néceffaire. - 


. : (r) L'on ne meurt effectivement pas d’un rhu- 
me, dit M. TissOT,, tant qu'il welt que rhume 3 
mais quand on le néglige , il jette dans des mala- 
dies de poitrine qui tuent. Les rhumes emportent 
plus de gens que la peflte , répondit un très-habile 
Médecin à un de fes amis, qui lui difoit ; Je me- 
porte bien, je n'ai qu'un rhume. 


378. Mépecine bomesriqus. 

Un grand moyen de rétablir la tranf- 
piration, čet de fe baigner les pieds & 
les jambes tous les foirs dans de l’eau 
chaude. Mais il ne faut pas qu’elle le 
{oit trop, car alors elle nuiroit, Il ne 
faut jamais que l’eau ait plus de chaleur 
que celle du Jait nouvellement trait, & 
il faut que le malade fe mette au lie# 
` immédiatement après cette efpece de 
bain. Mettre les pieds dans l’eau tiede, 
fe tenir au lit, boire de l’eau de gruau ; 
ou toute autre liqueur légere tiede, dé- 
_truira plus promptement le fpafme & 
à- rétablira plus sûrement la tranfpiration, 

que tous les fudorifiques échauffants des 
 Apothicaires. Voilà tout ce qu'il con- 
vient de faire pour un rhume fimple; 
& fi on s’y prend de bonne heüre, on 
manquera rarement de le guérir. 

` Mais lorfque les fymptomes ne cedent 
point à la diete, au régime , aux boif= 
{ons chaudes, délayantes ; on a tout lieu 
de craindre qu'il ne furvienne quelque 
autre maladie, comme une fuxion de 
Poitrine, une fievre inflammatoire, &c. 
Si donc le pouls eft dur & fréquent s fi la 
peau eft brulante & feche; fi le malade 
_ fent des douleurs à la tête ou à la poi- 
trine , il faudra le faigner & lui donner 
les poudres apéritives & rafraichiffantes 
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recommandées dans la fievre fcarlatine. 
(V. Ch. XIIL, $. I.) Il en prendra tou- 
tes les trois ou quatre heures, jufqu'à 
te qu’elles aient évacué. Lin 
Il faudra encore appliquer un véfica- 
toire fur le cou, & donner au malade 
„deux cuillerées de la mixture faline tou- 
tes les deux heures; en un mot, le tral- 
ter abfolument comme d’une fievre lé- 
gere, J'ai fouvent vu ces moyens, em- 
ployés dans les commencements , empor- 
ter la maladie en deux ou trois jours; 
mème dans les cas où il y avoit tous 
les fymptomes avant-coureurs d’une fie- 
syre inflammatoire, ou d'une fluxion de 
poitrine (1). x - 


eur de pefer attentive- 
‘ ment les confeils que Vient.de donner M. Bu- 
‘cHan. Il ne fe trouvera pas ici d'accord avec les 
Commeres, les Gardes & certe foule dangereufe 
de défœuvrés , qui fatiguent fans ceffe les mala- 
des de leur préfence & de leurs avis. Les bains de 
pieds & la faignée ne font pas, felon eux, des 
remedes qui conviennent dans un rhume. Ils com- 
mencent par avancer que les bains de pieds font 
tomber le rhume {ur la poitrine, fans confidérer 
‘qu'ils font un des grands moyens de rétablir la 
-tranfpiration , & que le retour de cette évacua- 
tion {ufft feul pour guérir le rhume dans fes com- 
mencements. > 
Quant à la faignée, ils difent poñtivement 
qu'elle tue. Ne pouvant juger. des divers dégrés 
dont cette maladie eft fufceptible, le rhume ne 
Jeur paroît jamais qu’une maladie légere ; [voyez 


~ (1) Nous prions le Lect 
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Le grand fecret pour fe garantir des 


rhumes, celt d'éviter le plus quil eft 
poble, les extrêmes du chaud & du 
froid, & lorfqu’on a chaud, de ne fe 
rafraîchir que graduellement. (V. T. 1, 


Ch Xis AI, où l’on à traité de 
tous ces objets importants, de maniere, 


à fe difpenfer de les répéter ici. ) 
a nr 
Des diverfes efpeces de Toux. 
ARTICLE PREMIER. 
De la Toux de poitrine, 


La toux , pour l'ordinaire, eft l'effet 
d’un rhume , qui a été, ou mal traité, 
ou entiérement négligé. Quand elle de- 
vient opiniâtre , il y a toujours lieu d’en 
craindre des fuites ficheufes, parce 
qu'elle annonce la foibleffe des poumons, 


annee, 


la note précédente. ] & fondés fur je ne fais quel 
raifonnement, ils prétendent que la faignée y eft 
abfolument contraire : mais les gens cenfés & 
raifonnables, & qui fe conduifent d’après des 
Principes certains, favent qu’il n'eft pas de reme- 
de exclufifa telle ou telle maladie ; que les /y#p- 
tomes de la maladie font les vrais indicateurs des 
remedes , & que dans quelque maladie que ce foit, 

ès que les fmptomes d'inflammations fe mani- 

eftent, la faignée eft le remede le plus capable 


~de s’oppofer aux défordres qu'elle caufe. 


2h 
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« & qu’elle eft fouvent l'avant-coureur de 
-la pulmonie. no. 
- Si la toux eft violente , fi le malade eft - 
jeune & fort, que le pouls foit dur & 
yite , la faignée eft néceffaire. Mais fi le 
malade eft foible & d’une conftitution 
relâchée , la faignée prolongeroit la ma- 
ladie. Lorfque le malade crache libre- 
ment, elle eft inutile, & quelquefois 
mème nuifble , fon effet tendant, en 
. général, à diminuer cette évacuation. 
(V.T. ik, noter, p.115.) 

_Lorfque la zoux n'eft accompagnée 
d'aucune efpece de fievre , & que les 
crachats font vifqueux & épais, on or- 
donne les remedes peéloraux-incififs : tels 
font les préparations de feille, la gom- 
me ammoniac, Xc. La diffolution de gom- 
me ammoniac fe fera comme nous l’a- 
vons recommandé (p. 102 de ce vol.) 

| & on en donnera deux cuillerées trois 
: - ou quatre fois par jour, plus ou moins, 

| felon l’âge & le tempérament du malade, 
| Les préparations de fcille peuvent être 
données fous plufeurs formes différen- 
tes, telles que les fuivantes. 

Prenez de vinaigre [cillitique, ou d’oxi- 

: mel fcillitique, où de férop 

_fcillitique s de chaque 
d’eau de cannelle fimple, Ÿ 2 onces, : 
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. Prenez d’eau commune , lde chaque 
de férop balfamique s ‘1 once. 
MËlez. On donne deux cuillerées de 
cette mixture deux ou trois fois par jour. 
Un Jérop fait avec parties égales de fuc - 
de limon , de fucre candi & de miel , ‘eft: 
encore très-convenable dans cette ef- 
pece de roux. Le malade en prendra une 
cuillerée à volonté. > 
Mais quand les crachats font clairs 
& ande, ces remedes nuiroient, 
bien loin d’être utiles. Dans ce cas, les: 
opiats adoucif[ants, les huileux , les mue 
ilagineux font plus convenables. Il faur 
que le malade boive fouvent un verre: 
d'une infufion faire avec les fleurs de 
-coquelicot & de racine de guimauve , ou 
de fleurs de suffilage. On peut encore lui 
donner, deux fois par jour , une cuillerée: 
-à café dé l’élixir parégorique , dans un‘ 
verre de fa cifane. L'infufion d'Efpagne 
de Fuller convient aufi dans ce cas; on 
peut en donner une taffe , trois ou qua- 
. tre fois par jour. : 
Lorfque la roux eft occafionnée par 
une humeur âcre qui irrite la gorge & 
le gofier, le malade tiendra perpétuel- 
lement dans fa bouche quelques sabler- 
tes peilorales douces , comme du jus de 
réghffe, du fucre d'orge, les tablettes 
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 Palfamiques communes , le fuc d'Efpagne, 
&c.; en émouffant l’acrimonie des hu- 
meurs, en enveloppant leurs principes 
„irritants, elles appaifent la toux. 
Dans les roux opiniâtres, caufées par 
des humeurs qui fe jettent fur les pou- 
mons , il fera fouvent néceflaire, outre 
les remedes expeélorants dont nous ve- 
nons de parler, de faire un caurere, 
un feton , ou d'exciter d’autres évacua- 
tions. Dans ces cas, j'ai fouvent obfervé 
les plus heureux effets de l’emplärre de 
poix de Bourgogne, appliqué entre les 
deux épaules. J'ai ordonné ce remede 
fimple contre les roux les plus opiniatres 
dans un grand nombre de cas, & pour 
des rempéraments très-différents, fans 
lavoir jamais vu manquer fon effet, à 
moins qu'il n’y eùt des fignes évidents 
d’un ulcere dans les poumons. Pour faire 
cet emplätre , on prend gros comme une 
 mufcade de poix de Bourgogne ; on en 
étend une couche mince fur un morceau 
de peau douce, de la grandeur de la 
main, & on l'applique entre les deux 
omoplattes. On leve cet emplârre tous 
les trois ou quatre jours, on l’effuie & 
on le rapplique de nouveau : maisil faut 
le renouveller tous les quinze jours ou 
toutes les trois femaines, Ce remede 
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étant fimple &'à vil prix, on fera porté 
en conféquence à le méprifer; cependant 
je ne crains pas d'affirmer que de tous 
ceux que nous fournit la matiere médicale, 
il n’en eft pas dont l’ufage foit plus effi- 
cace, dans prefque toutes les efpeces 
de roux. Il eft vrai qu'il ne fait pas 
toujours fon effet fur le champ. Mais 
fi on le garde pendant quelque temps, 
il réuflira, tandis que la plupart des 
autres remedes échoueront. 

Le feul inconvénient de cet emplärre, 
celt la démangeaifon qu'il occafionne 5- 
mais on pallera par là-deffus, quandeon 
confidérera les avantages que le malade 
peut enretirer. D'ailleurs, fila déman- 

eaifon devient incommode, on leve 
l'emplätre, on frotte la partie avec un 
linge fec, ou on l’humecte avec de l'eau 
tiede & du lait, I eft vrai qu'il faue 
prendre quelque précaution quand on 
veut en_difcontinuer l'ufage. Cepen- 
dant on n’en aura rien à craindre , lorf- 
qu'on diminuera la grandeur de lem- 
plâtre peu à peu, & qu'on ne le quit- 
tera entiérement que dans un temps 


chaud ou dans la belle faifon (a). 


poau 

(a) On voit des perfonnes qui fe plaignent que 
l'emplâtre de poix adhere trop fortement à la 
` peau, & d’avoir beaucoup de peine à l'ôter, tan- - 
ARTICLE 


De la Toux d'éflomac. ` 386. 
An Tiges .IL 
De la Toux d’eflomac. 


D 


La toux peut encore être occafionnée 
par beaucoup d’autres caufes, outre le 
reflux des humeurs fur les poumons ; 
dans ces cas, les remedes petloraux ne 
conviennent plus. Ainfi, dans une coux 
qui a pour caufe une foiblefle d’efto- 
mac, où des matieres impures raffèm- 
_blées dans ce viftere, les firops, les 
huiles, les mucilages, tous les remedes 
ballamiques {ont contraires. La roux def 
comac fe diftingue de celle qui vient’ du 
vice des poumons, en ce que , dans cette 
derniere, le malade touffe dans l'énfpi=. 
ration ou dans le temps que l’air entre 
dans la poitrine, & que cela n’arrive. 
pis dans la premiere ou dans la roux 
d'eflomac. : 

Le traitement de cette derniere roux, 
confifte à nettoyer l’eftomac & à le forti- 


G 


dis que d’autres fe plaignent d’avoir de la diffi- 
culté à le faire tenir. Cela vient des diverfes ef- 
peces de poix, & de la maniere dont on l'étend 
fur le morceau de peau. En général, j'ai obfervé 
que l'on réufliffoit mieux quand on y joignoit 
un peu de cire = qu'on l’étendoit le plus troid 
poflible. La meilleure poix eft celle qui eft durs; 
klanche & tranfparente. ~ 
Tome II; | R 
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fier. En conféquence , on commencera 
par donner quelques doux vomicifs , & 
enfuite quelques purgatifs amers, Ainfi , 
après avoir i vomir une ou deux fois, 
on pourra donner le remede , appellé 
la ceinture facrée, à la dofe d’une ou deux 
cuillerées deux fois par jour, ou routes 
les fois qu'il fera néceffaire de tenir le 
ventre libre. Le malade en continuera 
Jufage pendant un temps allez confidé- 
rable. On peut faire foi-mème cette zein- 
ture , de la maniere fuivante. 
Prenez de la poudre d'hiera-picra s 
| a | 1 once. 
Lailfez infufer dans une chopine de vin 
blanc pendant quelques jours; paflez & 
confervez pour l'ufage. : 
Dans les roux caufées par des foi- 
bleffes d’eftomac, le quinquina eft d’une 
grande efficacité. Le malade en mâche- 
Ta, le prendra en poudre, ou il en fera 
une teinture , avec les autres amers flo- 
machiques (1). | 
© (1) On peut prefcrire, dans ce cas, le quimquina 
de la maniere fuivante : 
Prenez de fel effentiel de quinquina, 1gros, 
de rhubarbe en poudre, demi- gros. : 


Mêlez; partagez en neuf prifes égales. On en 
. prend une prife tous les jours, dans fa premiere 
_ cuillerée de foupe. On proportionne les dofes 
relativement aux circonftances.  . 

J'ai fonventemployé ce remede , & je puis dire 
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Arr oue ILL 
n < De la Toux nerveufes 


La toux nerveufe ne peut fe guérir , 


. que pat le changement d'air & par l'exer- 


cice , auxquels on peut ajouter l’ufage 
de quelques ca/mants. Au lieu de pilules 
favonneufes, d'élixir parégorique, &c. qui 
ne font autre chofe que l'opium déguifé, 
on donnera dix, quinze, vingt, vingt- 
cinq gouttes de laudanum liquide , plus 
ou moins , felon les circonftances. Le 


malade les prendra quand il fera au lit, 
ou quand la roux l'incommodera. Les 


bains chauds des pieds & des mains , 


contribueront fouvent encore à. calmer 


cette efpece de toux. 
Artica 1V. 
De la Toux fymptomatique. 
Quand la coux n’eft que le Jmptome 


d'une autre maladie , c’eft en vain qu'on 
tenteroit de la guérir, fans avoir guéri 


auparavant Ja Hs elle eft l'effet, 


T n’en avoir gueres trouvé de ore Mere contre les 
foibleifes d'éltomac, & contre les maladies len- 
tes & opinjiatres qui en font les fuites ; mais il 
faut qu'il Toit continué pendant pluñeurs mois, 


{aps interruption,- 
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Ainf quand la coux eft occafionnée par 
la dentition ; ou la pouffe des dents, il 
faut lâcher doucement le ventre , /Cari- 
fier les gencives (1), faire enfin tout ce 
qu'il convient pour que les dents percent ; 
cet le feul moyen d’appaifer. la roux. 


(1) Ceft- à-dire, donner des coups de lan- 
certe fur la gencive, ouvrir la peau de cette par- 
tie, & faire un paflage à la dent ; par ce moyen 
on débride la peau, on ôte cette tenfion, fi dou- 
loureufe , qu’éprouve la gencive , & par commu- 

~ - nication, toutes les parties voifines, & qui eft la 


feule caufe du grand nombre d'accidents qui ac- 


compagnent la dentirion. Cette opération eft 
donc très-importante, puifqu’elle prévient & gué- 
rit la roux dont parle l’Auteur, & fur-tout les 
convulfions , qui tuent un fi grand nombre d'en- 
fants. Mais, pour réuflir, il ne faut la faire que 
quand la dent eft prête de forcir, quand la peau 


de la gencive, qui la recouvre, eft aflez amincié 


pour qu'on puille fentir parfaitement la dent à 
travers : car fi on la faifoit plutôt, il y auroit à 


craindre que la petite plaie faite par la lancerte, 

~ ne fût cicatrifée, avant que la dent n’eût franchi 
le paflage, & alors les accidents reparoîtroient 
avec plus de violence , parce que la cicatrice rend 
la peau plus dure. ni , 
En attendant que la peau foit aflez amincie, 

& même pour l'aider à parvenir à ce dégré de 
minceur , on peut toucher fouvent, dans la jour- 
née, la gencive avec une éponge.trempée dans 

. une mixture tiede d’eau, de lait & de miel; on 
\ peut même y ajouter quelques gouttes de lauda- 
num liquide. On fera conferver à l'enfant une 
gorgée de cette mixture dans la bouche, le plus 
long-temps qu’il fera poffible. On lui donnera à 
mâcher un baton de régliffe, &c 


Fe 


= chaudes, & on bai 
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De mème quand elle eft produite par des 
vers , les feuls remedes qui puiffent alors 
la guérir , font les vermifuges, les amers, 
les lavements huileux , &c. ( V. Chap. 
XXIV.) : 

Les femmes font fouvent fujettes à 
la roux dans les derniers mois de leur 
groffeffe. Cette roux fe guérit ordinaire- 
ment par les faignées & par quelques 
purgatifs doux. De plus, elles doivent 
éviter les aliments venteux, & ne por- 
ter que dés habits aifés, qu’elles ne 
tiendront point ferrés. de 

La roux eft non-feulement le fymp- 
tome d’une autre maladie, mais encore 
elle en eft fouvent l’avant-coureur. C’eft 
ainfi que la goutte s'annonce fréquem- 
ment par une roux très- incommode , 


 quitourmente le malade plufieurs jours, 


avant que le premier accés fe {foit mani- 
feté. Comme cette roux difparoït ordi- 


nairement au premier accès, Ou paro- 
 xifme, il eft important de l’exciter. 


Pour cet effet, on tiendra les extrémités 
chaudement , on donnera des boiflons 

gnera les pieds & 
les mains dans l’eau chaude. 


AR 
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-AL 
De la Coqueluche. 
On voit rarement la. coqueluche affec- 
ter les adultes ; mais elle eft fouvent fu. 
nefte aux enfants. Ceux qui font nours 
ris d'aliments aqueux & fans confiftance, 
qui refpirent un air mal-fain, qui ne 
font pas affez d'exercice, font très-[u- 
jets à cette maladie, & en font en gé- 
néral les plus incommodés. 
Cette maladie eft fi bien connue, 
même des nourrices, qu’il eft inutile de 
la décrire. Tout ce qui peut troubler la 
digeltion , arrêter la tranfpiration , rela- 
cher les folides, difpofe à cette maladie. 
: En conféquence, pour la guérir, il faut 
nettoyér l'eftomac, le fortifier , renfor- 
cer les folides , & en mème-temps favo- 
rifer la sranfpiration , & exciter les au- 
tres fécrétions. Les aliments doivent être 
légers & de facile dégeftion. Du bon pain 
bouilli dans de Peau, ou préparé en 
foupe , du bouillon de poulet , & tous. 
les autres mets qu’on mange à la cuil- 
ler, conviennent aux enfants. Mais pour 
ceux qui font plus âgés, on leur don- 
nera du gruau dé fagou ; & s'il n'y a que 
très-peu de fevre , un peu de poulet 
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bouilli, ou de toute autre viande blan- 
che. Pour boiffon, on leur donnera une 
infufion de pouillot , édulcoré avec le 
miel & le fucre candi,, ou un peu de’petit 
lait au vin. Si le malade eft foible, on 
peut, de temps en temps, lui donnėr 
un peu de petit négas. : 
` Un des meilleurs remedes dans la co- 
queluche , ek de changer d'air; fouvent 
cela feul guérit la maladie , mème quand 
on paffe d’un air plus pur dans un alr, 
moins pur; ce qui peut » fans doute , 
dépendre de ce que le malade quitte le 
Jieu de la contagion ; car la plupart des 
maladies des enfants font contagieufes. 
Il n’eft pas rare de voir regner cette 
maladie dans une Ville, ou un Villa- 
ge, tandis que dans un autre, qui men 
et qu'à une très-petite diftance , pet- 
fonne n’en eft attaqué ; & quelle qu'en 
foit la caufe, c’eft un fait dont nous fom- 
mes furs. Il ne faur donc point perdre de 
temps; & dès qu’un enfant, ou un adul- 
te a gagné cette maladie , le tranfpor- 
ter à quelque diftance du Heu où elle 
regne, & choilr , s'il et poffible , un 
air plus pur & plus. chaud (a). 


(a) Quelques perfonnes s'imaginent qu'il ne 
faut pas que le malade change d'air, que la ma- 
dadie ne foit fur fon déclin; mais certe opinion 


4 


{ 


392 MÉDECINE DOMESTIQUE: 
Quand la maladie devient violente > | 
_& que le malade eft en danger de fuffo- 
quer , il faut le faigner , fur-tour s’il a 
de la fievre, & fi le pouls eft dur & 
plein : mais comme en faignant , le pre- 
mier objet et de prévenir la rupture 
des vaifleaux. fanguins des poëmons & 
de les préparer à l’a&ion des vomirifs,: 
rarement a-t-on befoin de répéter cette 
Opération. Cependant fi la maladie eft 
~ accompagnée des [ymptomes d’inflam- 
mation de la poitrine, une feconde & 
même une troifieme faignée peuvent 
être néceflaires. ( V. note 1, p- 379 de 
ce volume.) - s 
. On regarde, pour l'ordinaire, com- 
me un /ÿptome favorable, quand le 
malade vomit dans une de fes quintes, 
parce qu’alors l’eftomac étant débarraf- 
fe, la roux en eft fort diminuée. Il eft 
donc important de follicitér le voriffe- 
ment , en faifant boire une żnfufion de 
camomille ou de l’eau tiede; &, lorf- 
~- que ces moyens ne réufliflent point, en 
\ donnant de petites dofes d’ipécacuanha ; 
paroît mal fondée, puifqu’on a vu des malades 
tirer un grand avantage du changement d'air, 
dans toutes les périodes de la maladie. Il ne fuf- 


fit pas de faire [ortir le malade le jour en voitu- 
re ; ce moyen eft rarement falutaire, & fouvenct 


même expofe le malade à s'enrhumer, 


De la Coquelache. 393: 
“on en fera prendre cinq à fix grains à 
un enfant dé trois ou quatre ans , & plus 
ou moins aux autres, proportionnément ` 
à l’âge & aux forces. ‘” 
-Il eft très-difficile de faire boire les 
enfants, après leur avoir fair prendre 
un vornicif. Je les ai vus fouvenc heu- 
‘reufement trompés, en faifant infufer 
un fcrupule ou un demi-gros d’ipéca- 
cuanha en poudre dans une chopine d’eau 
bouillante. Si on déguife cette infufion 
avec un peu de lait & de fucre, ils pren- 
dront cette boiffon pour du ché, & ils 
la boiront avec avidité. On leur en done - 
_ne tous les quarts-d’heure, ou plutôt 
toutes les dix minutes une petite talle, 
& l’on continue jufqu'à ce que le re- 
mede ait opéré. Dès qu'il a commencé 
à faire effet, il n’eft pas néceflaire de 
les faire boire davantage, parce qu'ils 
ont aflez d'eau dans l’effomac. 
.. Non-feulement les vomirifs nettoient: 
l’eftomac, qui, dans cette maladie, eft 
furchargé de phlegmes vifqueux, mais 
encore il excite la cranfpiration & les 
autres fécrécions ; ils doivent donc être - 
répétés felon l’opiniätreté de la maladie. 
Il ne faut cependant pas qu'ils foient 
trop forts 5 les vorgitifs doux, fouvenc 
. répétés, font, & moins dangereux, & 
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plus efficaces que ceux qui feroient plus 
actifs. A ~ 
= Comme le malade eft , pour Pordinai- 
re, conftipé, il et néceffaire de lui lâ- 
-cher doucement le ventre. Les meilleurs 
laxatifs , dans ces cas, font la rhubarbe 
& fes préparations, éémme le frop où 
la ceinture de rhubarbe. On en donne, 
aux petits enfants, une ou deux cuillers 
a café, deux ou trois fois par jour, felon 
- les occafions. Quand ils font plus avan- 
cés en âge, on augmente la dofe en pro- 
portion, & on la répete jufqu’à ce qu'on 
en ait obtenu l'effet defiré. Pour ceux 
auxquels on ne peut pas parvenir à faire 
„prendre la teinture amere ; on leur donne 
une énfufion de [éné & de pruneaux , que 
lon adoucit avec la manne , la caffonnade 
ou du miel ; ou bien quelques grains de 
rhubarbe en poudre, mo. dans 
une ou deux cuillerées à café de firop 
ou de gelée de groféilles, pour leur en 
déguifer le gout. Le plus grand nombre 
des enfants font friands de firop, de 
‘confitures , & refufent rarement de pren- 
dre les remedes, quelque défagréables 
qu'ils foient, déguifés de la forte (1). 


(1) Il eft étonnant qué l'Auteur ait paflé fous 
Gilence le kermès minéral, qui, dans cette malas 


« 
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: On croit prefque généralement que 
les remedes huileux , peétoraux , bal[ami- 
ques, polfedent des vertus merveilleu- 
fes pour guérir la coqueluche ; en confé- 
quence on les donne en abondance aux 
malades de tout âge & de route conf- 
titution, fans confidérer que toutes les 
fubftances de cette nature empârent & 
 furchargent l’eftomac, nuifent à la di- 
geflion , & , par une fuite néceffaire , ag- 
gravent la maladie, o 

Les mille-pieds ou cloportes , font for- 
| tement recommandés dans cette mala- 
die. Ceux qui préféreront d'employer 
ces infe&es, les prendront de la ma- 
niere fuivante : | * 

Prenez de cloportes vivants & lavés, 


2 ONCES. 


nes nine en mn nm me 


die, a le double avantage de faire-vomir & de 
purger par bas, fur-tout les enfants, quoique 
donné à très-petite dofe, commé à un quart de 
grain pour un-enfant d'un an, à un demi-grain 

_ pour celui de deux , &c. réitérés une ou deux fois 
dans la journée. J'ai vu fouvent la rogweluche cé- 
der à la premiere prife. On leur donne ce remede 
avec une quantité plus où moins grande de fucre 
en- poudre , dans une cuillerée d’eau. Il a en ou- 
tre la propriété d'augmenter les forces, d'exciter 
une #ranfpiration plus abondante , de favorifer 
l'expedloration & de provoquer l'écoulement des 
urines. I] faut avouer cependant qu’il ne convient 
pas dans les cas où les fibres du malade auroient 
beaucoup de roideur, 
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Pilez-les dans un mortier; mettezdes 
dans une chopine de petit vin blanc, 
. & luffez infufer toute la nuit; pañlez à 
travers un linge, & vous en donnerez 
une cuiller à bouche, trois-ou quatre fois 
par jour. es - i 
Quelquefois les calmants font nécef- 
faires pour appaifer la violence de la 
toux. Dans ce cas, on donne un peu de 
Jirop de pavot , ou cinq, fix ou fept gout- 
tes de laudanum liquide , felon l'âge & 
le tempérament du malade. On fait 
prendre ces calmants dans une taffe d'in- 
fufion d’hyffope ou de pouillot, & on. 
les répete, s'il eft néceflaire. 
Le liniment d'ail eft un remede très- 
connu en Ecofle contre la coqueluche, 
On le prépare en pilant de l'ai dans 
un mortier, avec pattie égale de fain- 
doux; on en frotte la plante des pieds 
deux ou trois fois par jour : maïs la 
meilleure maniere de employer, c’eft 
de l’érendre fur un linge, & de lap- 
pliquer en forme d’empläcre. On le re- 
nouvelle foir & matin, parce que Pail 
perd promptement fa vertu. C'eft un 
excellent remede contre la coqueluche & 
-contre la plupart des autres roux opiniä- 
tres. Cependant il faut prendre garde 
‘de lemployer quand le malade eft 


… De la Coqueluche. 
échauffé, ou qu'il a de la difpofñtion à 
la fievre, parce qu'il augmenteroit ces 
fymptomes. v 
- Il faut mettre les pieds dans Peau 
chaude , une fois tous les deux ou trois 
jours, & appliquer l'emplätre de poix de 
Bourgogne entre les deux épaules, (V.. 
p. 383 de ce volume, } que l’on gardera 
pendant toute la maladie. Mais fi elle. 
acquiert de la violence, au lieu de cet 
emplâtre , il faut appliquer les véfcaroi- 
res, & entretenir la fuppuration pen~ 
dant quelque temps avec un onguent 
fappuratif. (V. à la Table Le mot véf- 
catoire, | > ~ 
Lorfque la maladie devient opiniâtre, 
& que le malade n’a pas de fievre, le 
guinquina & les autres amers font les 
temedes les plus convenables. On dor- 
nera le quinquina en fubftance, c’eft-a- 
dire, en poudre, ou en décoilion, ot 
en infufion , au gout du malade. La dofe 
pour un enfant, eft de dix, quinze, 
vingt grains, felon fon âge, trois ou 
quatre fois par jour. La dofe pour un 
adulte, eft depuis un demi-gros jufqu'à 
quarante-huit grains. ll y a des perfon- 
nes qui confeillent, dans ce cas, l'extrait 
de quinquina avec ła poudre de cantha- 
rides : mais il wy a qu'un Médecin qui 
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puifle diriger ce remede, parce qu'il 
demande beaucoup de connoiflances & 
d'attention. Il et plus sûr de donner 
` quelques grains de cafloreum, joints au 
guinquina. La dofe pour un enfant de 
fix à fept ans, eft de fept à huit grains 
de cafloreum & quinze grains de quinqui- 
na en poudre. On fait de ces deux fubf- 
tances une mixture, avec deux ou trois 
onces d’eau fimple diftillée & un peu 

de frop , & on en donne trois ou qua» 
tre fois par jour. e 


| CHADBITRE- XIX: 
De linflammation de leflomac, & des 
vifceres du bas-ventre. 


T inflammation des premieres 
voies et dangereufe, & demande 
des fecours les plus actifs & les- plus 
prompts, parce qu'elle fe termine fou- 
vent par la /äppuration , & quelquefois 
par la gangrene, qui caufe une mort 
certaine. 
6. I. : 


De lInflammation de l’efomac. 


Causes. L'inflammation de l'eflomac 
peut être produite par routes lès caufes 


… De l'Inflammation de l'eflomac, 399 
qui occafionnent la fievre inflammatois 
re, comme les boiffons de liqueurs frot- 
des quand on a chaud; la fuppreflion 
de la tranfpiration; la rentrée {ubite 
d’une éruption , &c. Elle peut encore 
être caufée par lacrimonie de la biles 
ou par des fubftances âcres & irritantes , | 
féjournant dans leffomac, par des yomi- 
tifs & des purgatifs trop forts , par des 
poifons corrofifs , &c. La goutte remon- 


tée, foit pour avoir pris du froid, foit 


pour avoir employé des remedes con- 
traires, occañionne fouvent aul lin- | 


- flammation de Peftomac. Les fubftances 


dures ou indigeftes, arrêtées dans lef- 
tomac, comine les os, les coquilles de 
noix, &c. peuvent encore produire la 
même maladie. 


 SxMPTOMES. L'inflammation de l'ef- 


tomac eft accompagnée d’une douleur 


fixe & d’une chaleur brulante dans la 


région de ce vifcere ; d’infomnie & d’an- 
xièrés. Le pouls eft petit, fréquent & dur. 
Le malade vomit , ou au moins éprouve 


des naufées & des maux de-cœur ; il a 
‘une foif excellive; fes extrémités font 


froides, & il refpire difficilement; ila 


des fueurs froides colliquatives ; quel- - * 


quefois des convulfions & des foiblef- 
fes, L'eflomac ck gonflé, & fouvent pa- 
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roit dur au toucher. Un des fignes les 
plus caraëlérifliques de cette maladie, 
et un fentiment douloureux, que le 
malade éprouve toutes les fois qu'il 
prend quelque chofe, foit folide, foit 
liquide, fur-tout fi la boiffon ou les ali- 
ments font trop chauds ou trop froids (1). 
= Lorfque le malade vomit tour ce qu'il 
prend, en boiffon ou en aliments; que 
l'infomnie eft opiniâtre; qu'il a le ho- 
„quet; enfin lorfque fon pouls eft inter- 
mittent, & que les accès de foibleffe 
{ont fréquents , il eft dans le plus grand 

age Ne ie nt Fo 
RÉGIME. Íl faut éviter, avec le plus 
grand foin, les boiffons & les aliments 
échauffants, âcres & irritants. La foi- 
bleffe du malade peut en impofer à ceux 
qui font auprès de lui, & les engager à 


(1) L’eftomac eft encore fujet à une douleur ai- 
gué, tranchante, à laquelle on a donné le nom de 
_.colique d'eflomac ; elle dépend le plus fouvent de 
Jlatuofités ou de vents , & d'une affection /p4/m0- 
dique. Elle fe reconnoît à des gonflements affez 
fenfibles & à des rots très-fréquents. Cette ma- 
ladie, quand elle n’eft pas accompagnée de fie- 
vre, fe traite par les remedes échauffants & anti- 
Jpafimodiques que l'Auteur va preferire, [ Art. I 
i $. IHI de ce Chap. | Mais quand elle eft ac- 
compagnée de fievre, elle doit faire craindre l'in- 
flammation dont il s'agit ici. On parlera des au- 
tres maladies de l’efomac, Chap. XXIII, S. IV, 
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lui donner du vin, des liqüeuts fpiri- 
tueufes ou d’autres cordiaux ; mais ces 
remedes ne manquent jamais d'aggra= 
ver la maladie, & caufent fouvent une 
mort fubite (1). Les envies de vomir 
peuvent encore tromper les Gardes &c 
ceux qui foignent le malade, & les 
porter en conféquence à regarder les 
vomitifs comme néceflaires; mais ils 
tuent avec non moins de célérité. . 

Les aliments doivent être liquides, 
légers, rafraîchiffants & de facile digefa 
- tion. Il faut les donnet en petite quan- 
tité, & qu'ils ne foient , ni trop chauds, 
ni trop froids. Le gruau léger , fait d'orge 
ou d'avoine ; du pain léger , rôti, trempé 
& diffous dans de l’eau bouillante, ou 
du bouillon de poulet très-foible, font 
les nourritures les plus convenables. 


[EEEE 


(1) La caufe la plus ordinaire des mauvais fuc- 
cès dans cette maladie, eft la fauffe opinion, 
dans laquelle on eft univerfellement, que les 
douleurs violentes d’effomac ou des inteftins font 
- occafionnées par des vents. Aufli-tôt que quel- 
qu’un fe plaint de ces douleurs, on voit ceux qui 
approchent courir à leau d'anis, au feubac , 
à l'eau-de-vie , au kirchwafer, au bron de noix , &c. 
Le malade en reçoit quelquefois du foulagement, 
mais il n’eft pas de longue durée ; & chez tous, 
la maladie acquiert d'autant plus d’intenfité, 
qu'ils ont pris davantage de ces liqueurs fpiri- 
gueules. : 
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Pour boiffon, on donnera du petit lait 
clarifié , de leau d'orge , de leau panée : 
où dans laquelle on a fait bouillir üne 
croute de pain grillée; ou des infufions, 
des décoëtions de plantes émollientes , 
telles que la régliffe, la racine de gui- 
mauve, la falfepareille, &c. ` | 
_ REMEDES. La faignée, dans cette 
maladie , eft abfolument néceffaire ; elle 
eft prefque le feul remede dont puiffe 
dépendre le fuccès. Si l’inflammation de 
leflomac réfifte à la premiere faignée, 
-il fera fouvent néceflaire de la répéter 
plufieurs fois, & il ne faut pas que l’é- 
tat. foible du pouls empêche de la réité- 
rer. Le pouls s’éleve, pour l'ordinaire, 
après les faignées, & tant qu'on s'ap- 
perçoit de cette augmentation du pouls, 
on peut faigner en toute sûreté. 
. Les fomentations fréquentes avec de 
l'eau tiede ou avec la décottion de plan- 
tes émollientes , font également avanta- 
geufes : on y trempe des flanelles, que 
Pon applique fur la région de l’eftomac, 
& qu'on renouvelle quand elles commen- 
cent à fe refroidir. Il ne faut pas qu’el- 
les foient appliquées trop chaudes, ni 
attendre pour les changer qu’elles foient 
devenues tout-à-fait froides; parce que 
le trop grand froid & le trop grand 
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chaud, font également contraires dans 
cette maladie (1). : 

On baignera fouvent les pieds & les 


jambes dans l'eau tiede. On appliquera ` 


fous la plante des pieds, des briques 
chaudes ou des cataplafmes. Le bain 
chaud, fi l’on eft dans le cas de pou- 
voir s’en fervir, fera d'une grande uti- 
lité. Un des meilleurs remedes que je 
- connoiflé contre cette maladie & contre 
toutes les autres inflammations des pre- 
mieres voies, cek un emplâtre épifpaf” 
zique, ou véficatoire , appliqué fur la 
- partie affeétée : je Pai fouvent employé; 
& je mai jamais vu qu’il n'ait pas fou- 
lagé le malade. ` 


o 


_ Les feuls remedes internes que nous 
puiffions confeiller dans cette maladie, : 


font des lavements adouciffants. On les 
compofera fimplement d’eau tiede, ou 
de décođion légere de gruau; & fi-le 
malade eft conftipé, on y ajoutera un 
peu d'huile amandes douces, de miel 
ou de manne. Les lavements tiennent 


a E 


(1) Un remede qui nous a beaucoup fervi dans 
ces cas, ce font des frictions fur le creux de lel- 
tomac , avéc la main feche; ou trempée dans une 
décoëtion émolliente , &c. On fait ces fritions tou- 
tes les fois qu’on applique ou qu'on renouvelle les 
fomentations. 
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lieu de fomentations internes, [âcherix 
doucement le ventre, & nourriflent en 
-même-temps le malade, qui fouvent, 
dans cette maladie, ne peut garder au- 
cun aliment dans fon eftomac, Ain il 
ne faut jamais les négliger, puifque la 
vie du malade peur en dépendre (1) 
ts F ; $. Il de 
De lInflammation des inceflins , ou da 
a bas-ventre. : 
Cette imaladie eft une des plus dou- 
loureufes & des plus dangereufes aux- 
quelles les hommes foient fujets. Elle 
eft, en général, produite par les mê- 
mes caufes que linfammation de leflo- . 
macs La ae les vers, les fruits 
verds, les noix mangées en grande quan- 
tité, les bieres venteufes, comme de 
l'ancienne aile , ou dela vieille biere gar- 


= me = i n , 


(x) Il ne faut pas trop fe hâter de cefler les re= 
medes dans certe maladie; il faut que les dou- 
leurs aient difparu, au moins depuis deux ou trois 
jours. On a vu des malades abandonner les re 
medes dès qu'ils n’ont plus fenti de douleurs ; 
mais , comme fi elles n’étoient qu'afloupies , elles 
oùt réparu avec plus deviolence que jamais, & 
toujours avec danger pour le malade : il faut 
même qu'il obferve le régime prefcrit, au moins 
une huitaine de jours, après que la maladie eft 
guérie, . 
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dée en bouteille, le vin verd, le cidre 
aigre, peuvent produire cette maladie. 


(Va T. I, note 1, p. 191.) Elle peut 


encore être occafionnée par une defcente, 


par des cumeurs fquirreufes dans les in- 
ceflins, ou par l’adhéfon de leurs parois 


les unes contre les autres. 


On divife l’êënflammation des inteflins 
en paffion iliaque , en entéritis , &cc. fe- 
lon le nom de la partie du bas-ventre 
affe&ée. Cependant, comme le traite- 
ment eft prefque le même , enkquelque 
partie du canal inteflinal que la maladie 


foit fituée, nous croyons devoir omet- 


tre toutes ces divifions, crainte d’em- 
barrafler le Lecteur (1). 


SYMPTOMES. Les fyniptomes de Pine 


_ fammation des inreflins font à peu près 
J les mêmes que ceux de la maladie pré- 
# $ ` 4 3 
* cédente. La feule différence, c'eft que 


a douleur eft plus aiguë, & qu'elle eft 
- fituċe plus bas, { autour du nombril, ) 


Le vomiffement eft auf plus violent, 


(r) Nous dirons feulement que cette maladie eft 
encore décrite dans les Auteurs fous le nom de 
volvulus, qui fignifie entortillement; parce que 
les inteffins de ceux qui en meurent, paroiïflent, 
en quelque forte, entortillés les uns avec les au- 
tres. D’autres, ayant égard à l’état, vraiment 
digne de compañlion, où le vomifflement cruel & 
opiniatre réduit les malades, ont donné à cette 


maladie Le nom de miféréré, 


\ 
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& mème quelquefois (1) le malade rend 


-par la bouche les excréments , les laye- 
ments , les fuppofitoires ; &c. Il rend con- 
tinuellement des venrs par en haut, & 


éprouve fouvent une fuppreffion urine, 


.… Lorfque les douleurs changent de pla- 
ce, que les voriffements n’ont lieu que 


par intervalle, & que les Zavements font 


rendus par en bas, on doit bien augu- 
rer de la maladie. Mais fi le malade 
vomit les /avements & les marieres fé- 

w ss ee . ° 
cales ; sal et exceflivement foible; s'il 
a un pouls petit & tremblorrant ; sila 


. ` (1) M. BucHan dit, quelquefois ; car le vomife 
femsnt des excréments welt pas eflenriel à cette 
maladie, quoique la plupart des Auteurs avan- 
cent le contraire. On a vu des paffons iliaques 
dans lefquelles ce /y»ptome a manqué, & on a 
yu d’autres maladiés , dans lefquelles il s’eft ma» 


nifefté. D'ailleurs, il n’a lieu que quand les felles » 


font totalement fupprimées. Je n'ignore pas, dit 

M. LE Rov, que tous les Auteurs avancent que 
i À 3 Po 

c'eft le vomifement flercoral qui cara@érife la 


` _ pañioniliaque. Mais il eft certain que les malades 


‘en périflent fouvent fans avoir rendu de parcilles 
matieres, & que le marc que dépofent les matie- 


res bilienfes rendues par le vomiflement, en eft. 


un figne beaucoup plus conftant , & qui a lieu au 
commencement de la maladie. Ces matieres bi- 
dieufes font, dans ces cas, cpaifles, gluantes, fou- 
vent d’une couleur verte foncée, & dépefent une 
efpece de marc ou de fédiment de même cou- 
leur. [ V. Mélange de Phyfique & de Méd, T. 1, 
page 304. J~ Pe 
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l'air pâle, affaifé; fi fon haleine a une 
odeur défagréable & puante , on eft fon- 
dé à craindre que la maladie n'ait une 
fin malheureufe. Les fueurs vifqueufes z 
les déjeëtions noires & fétides, accom- 
pagnées d’un pouls intermittent, d'une 
ceffation totale de douleur , font des fi- 
gnes de gangrene déja commencée, & . 
d’une mort prochaine. 

RÉGIME. Le régime, pour cette ma 
ladie, eft le mème que celui que nous 
avons prefcrit pour l'infammation de 
l'effomac. Äl faut tenir le malade tran- 
quille, empècher qu'il n'ait froid, & 
écarter de lui tout ce qui peut exciter 
les paflions de lame. Les aliments fe- 
ront très-légers & donnés en petite quan 
tité. La boiffon fera délayante, telle que 
du petit lait clarifié, de Veau d'orge, &cc. 

REMEDES. La faignée, aini que 
dans l’inffammation de l'eflomac, eft ici 
de la derniere importance. Elle doit ètre 
faite auffi-rôt que les /ÿmpromes fe ma- 
nifeftenr, & repérée felon la force du 
-malade & la violence de ces /ymptomes, 
-JI faut en mème-temps appliquer un 
yéficatoire fur l'endroit où la douleur 
eft la plus fenfible; non-feulement il 
appaife la douleur des inceflins, mais 
encore il produit un fi heureux effer, 
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que les layemenrs & les purgatifs , qui 
n'agifloient pas auparavant , operent dès 
que le véficatoire commence à agir. 
Les.-fomentations & les layements laxa- 
tifs font de la même importance. On 
baignera fouvent les pieds & les mains 
du malade dans l’eau tiede : on appli- 
quera; fur le ventre, des linges trem- 
pés dans l’eau chaude; fur le nombril, 
des veflies pleines d’eau chaude, & fous 
la plante des pieds des briques chaudes, 
ou des boureïlles pleines d’eau chaude. 
Les layements feront compofés d’eau 
d'orge, de gruau léger, avec du fel, 
& adoucis avec de l'huile d'amandes dou- 
ces , ou du beurre frais (1). On en don- 
nera un toutes les deux ou trois heu- 


(1) Plus les douleurs font violentes, plus l’#- 
“flammation eft confidérable, & plus les remedes 
doivent être adouciffants. Les lavements avec le 
` felne doivent donc être donnés qu'avec circonf- 
pection : aufli M, BucHaN dit-il, qu'il faut qu'ils 
foient adoucis avec de l'huile d'amandes douces. 
„Nous croyons même que, dans ces cas, les lave. 
ments compofés de décoilions ou d’infufion muci- 
lagineufe adouciflantes conviendroient encore 
mieux, que ceux prefcrics avec des huiles & des 
graifles. En conféquence, on en prépareroit avec 
les fleurs & racines de guimauve , avec la graine 
de lin , &c. On pourroit ajouter fur chaque lave- 
ment une demi-tête de pavot, ou même une tête 
entiere , felon l’intenfité des douleurs. 
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res, & plus fouvent, fi la conflipation 
eft-opiniâtre. - 
`` Si des lavements ordinaires n'ont pas 
l'effet defiré, nous confeillons de les 
donner avec de la fumée de sabac. On 
injecte cette fumée avec une pipe ren- 
verfée, introduite dans le fondement; 
on peut répéter cette efpece de layement 
peu de temps après, à moins que l'effet 
du premier ne rende le fecond inutile. 

Si la maladie ne cede, ni aux lave- 
ments, pi aux fomentations, il faut avoir 
recours aux purgatifs d'une certaine for~ 
ce. Mais , comme en irritant les inteftins y 
ils augmentent fouvent la contraction 
de ces parties, & ne répondent pas , par- 
lì, à l'intention dans laquelle on les pref- 
crit, il faut les accompagner de quel- 
ques ca/mants, qui, en affoupiflant les . 
douleurs & en appaifant les contraétions - 
fpafmodiques du bas-ventre , favorifent 
finguliérement,, dans ces.cas, l'opération 
des purgatifs (1). : | 

.(r) Avant que d'en venir à ces purgatifs ` qui, 
comme J'obferve très-bien l’Auteur, peuvent, 
en itritant les énteflins, aggraver la maladie, 
nous voudrions qu'on employàr les fréfions hui- 
leufes {ur le bas-ventre , dont M. LE ROY tire un 


fi.grand avantage , & dont nous avons fait ulage 
avec beaucoup de fuccès. Voici comment fe font 
ces.friclsons. 
On a de l'huile d'amandes douces, ou de l'huile 
Tome IL S 
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. Un remede qui réuffit à lâcher le ven? 
tre, c’eft une diffolurion de fels amers 
purgatifs, qu'on prépare de la maniere 
fuivante. ; oo 
- Prenez de fel catharélique , ou de fel 
a d’epfom , 2 onces; 
Faites difloudre dans une chopine d’eau 
chaude, ou de gruau léger. 

On donne deux ou trois cuillerées de 


d'olive, que l'on fait chauffer dans un vaiffeau ` 
convenable. Quand elle eft chaude à un certain 
dégré, on y trempe la main, & on en frotte le 
ventre du malade en tous fens. Quand l’huile de 
- la main eft abforbée , on la trempe de nouveau, | 
& l’on refrotte. On continue cette opération pen- 
dant un quart-d’heure ou une demi-heure. J'ai 
vu le ventre fe lâcher à la premiere friéfion, mais 
fouvent il faut réitérer cette opération, trois ou 
quatre fois, à une heure de diftance l’une de 
l’autre. 
Si, contre toute apparence, ces fréélions répé- 
_ tées convenablement, ne réufliffent point, nous 
croyons qu'on doit encore en venir aux bains, 
que l'Auteur confeille plus bas, avant que de 
prefcrire les purgatifs forts. Les bains m'ont fin- 
guliérement réufli chez une jeune femme , qu'un 
. Chirurgien avoit abandonnée, regardant comme 
impoflible qu’on peut jamais la faire évacuer. Je 
la fis mettre dans un bain , d’une chaleur très- 
modérée. Elle ne put y refter, à ce qu’on me 
dit, qu’un quart-d'heure. Cependant la malade, 
remife danson lit, éprouva un calme, qui lui 
fit demander un fecond bain. On le lui accorda 
au bout de deux heures du premier ; elle y refta 
plus d’une demi-heure, & elle n’en fortit que 
pour rendre une /élle copieufc. - 
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cette diffolution , toutes les demi-heures , 
jufqu'à ce qu’elle opere. On donne en 
imème-remps quinze, Vingt, vingt-cinq 
gouttes de laudanum liquide, dans un 
verre d’eau de menthe , ou de cannelle 
fimple, pour empêcher lirritation & 
prévenir le vomiffement.  " | 
Les acides ont fouvent arrêté les vo- 
miffements & calmé les autres fympro- 
‘mes de cette maladie. Il faudra donc 
aciduler la boifon du malade avec la 
crême de tartre , du fuc de limon, ou, 
fi l'on ne peut s’en procurer, du vinaigre. 

Mais il arrive fouvent que le malade 
ñe peut rien garder de liquide dans l'ef= 
- somac ; alors il faut le pürger avec des 
pilules. J'ai éprouvé, en général, que 
celles-ci réuffiffoient très-bien. 

Prenez de jalap, a chaque 

` de tartre vitriolé, Sdemi-gros, 

opium, I grain, 

de favon d’Alicante, quantité 

ee 2. dutulente 

Réduifez le jalap:en poudre, ainfi que 

l’opium ; mêlez toutes ces fubftances ; 

faies-en une pâte avec le [ayon d’Ali- 

cante, & partagez en pilules plus ou 
moins grofles. 

Le malade les prendra, en une feule 
dofe , toutes à la fois; ou $a après 

ba 
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l'autre; & fi, quelques heures après; 
_elles n’ont pas opéré, il en reprendra 
-la mème dofe. in 


. Si, malgré tous ces moyens, on ne 
peut parvenir à lâcher le ventre, on 


plongera le malade dans un bain chaud , 
de maniere qu'il ait de Peau jufqu’à la 
poitrine. J'ai vu ce moyen réuilir, lor{- 
que tous les autres remedes avoient été 
employés fans fuccès. Le malade reftera 
dans l’eau , autant de temps que fes for- 
ces le lui permettront; &- fi le premier. 
bain n'a pas l'effet defiré, il en pren- 
dra un fecond aufli-tôt que fes forces 
feront réparées. Il eft plus avantageux 


& plus sûr de prendre plufieurs bains , 


que de refter trop long-temps dans le 
même ,& fouvent il faut y revenir plu~ 


fieurs fois , avant qu’il produifefon effet. 


-< On a vu quelquefois, qu'après avoir 
en vain effayé toutes fortes de remedes 
pour évacuer , on y rénflifloir en plon- 
geant les extrémités inférieures du ma- 
laide dans de l’eau froide, ou en le 
faifant marcher pieds nuds fur le car- 
reau humide, ou en jettant de l’eau 
froide fur fes jambes & fur fes cuiffes ; 
& quand tous les autres moyens onp 
échoué, celui-ci mérite au moins d’être 
tenté. À la vérité il n’eft pas fans dany 
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gef; mais il vaut mieux employer un 
femede incertain, què de ne point eñ 
employer du tout. ` 4 
On a coutume, dans les cas défef- 
pérés » d'adminiftrer le mercure. On le 
donne à plufieurs onces, même à une 
livre; mais il ne faut jamais aller au- 
delà (a). Lorfqu'il y a lieu de foupçon- 
ner la gangrene dans le ventre, il ne faut 
pas tenter ce remede. Incapable alors de . 
guérir le malade, il ne feroit que hate 
{Ta mort : mais quand la connexion où le 
collement des énteflins eft de nature à: 
pouvoir tre guéri par la force, le mér- 
cure eft alors non-feulement un remedée 
convenable, mais encore le meilleur 
que l'on puiffe adininiftrer, parce qu'il 
eft de toutes les fubftances que nous 
connoiffions, la plus propre à fe faire 
un palfage à travers le canal inteftinal. 
. Si la maladie eft caufée par une def= 
centë, il faut câcher de faire rentrer 
Yinteflin. Pouf cet effet, on pofe le ma- 


(a) Quand on donne le mercure à trop grande 
dofe , il manque fon effet, parce que faifant baif= 
` {er par fa pefanteur le fond de l'eflomac, il ne 
peut plus pañfer par le pylore ou par louverture 
de l’eftomac qui conduit aux inteftins. EN, Fab 
öte 1, ps 116: ] Dans ce cas, i faut fufpenidre 
le malade par les talons, afin qu'il puiffe réndre 
le mercure par la bouche. 
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Jade de maniere qu’il ait la tête très- 
baffe , & on preïle légérement , avec les - 
doigts & la main, l'enceflin forti, Si ce 
moyen,. les lavements & les fomenta- 
tions ne réufliffenc pas, 1l faut avoir re- 
cours à l'opération chirurgicale , qui peut 
feule foulager le malade. ( Mais il n'y a 
qu'un Chirurgien expérimenté qui puifle 
la faire (1). .. 

. Quiconque voudra éviter cette mala- 
die cruelle & dangereufe, ne doit ja- 
mais refter trop long-temps fans aller à 
la garde-robe; car on a trouvé dans les 
inteflins de ceux qui étoient morts de 
cette maladie, plufieurs livres de matiere | 

` fécale dure & defféchée. Il ne mangera | 
point de fruits verds, il ne boira point | 
de liqueurs paflées, venteufes, &c. J'ai 


(x) La premiere attention qu’il faut avoir chez 

'- une pérfonne attaquée de cette maladie, c'eft de 
voir fi elle n’a pas une #eféente. Il faut faire cet 
examen avec beaucoup de foin, parce qu’elle 
n’eft pas toujours apparente, fur-tout aux fem- 
mes. Il ne faut pas fe contenter de palper les ai- 
nes & les bourfes, il faut palper toutes les parties l 
du ventre, parce qu’il peut y avoir des defcentes 
dans toutes les parties de cette cavité, comme on 
Je verra Chap. XXXIX ,$. X. Auf - tôt qu'on. 
a reconnu qu'il y a une deftente , il faut la ré- 
duire, ou faire rentrer le boyau, comme l’Au- 
teur vient de le dire. C’eft te feul remede qu’il y À 
ait alors à faire, & fouvent on n’a plus beloin 
d'aucun autre. ` >’ 
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vu une trop grande quantité de fruits 
cuits au four , caufer cette maladie , par- 
ce que ce ne font gueres les bons fruits 
que l’on mange de cette maniere. Le 
-froid que lon prend par des habits 
mouillés, & fur-tout par j’humidité 
des pieds , la donne encore. (V. note 1, 
page 405 de ce vol.) 


A `g IIL | 
Des diverfes efpeces de Coliques. 


“Les coliques ont un grand rapport 
avec les deux maladies précédentes, foit 
pour les fymptômes foit pour le zrai- 
tement. Elles font, en général, accom- 
pagnées de conftipation & de douleurs 
aiguës dans les inreflins. Elles deman- 
dent un régime .délayant, des éyacua=: 
tions, des fomentations , &c. 
© Les coliques ont des noms différents » 
fuivant les caufes dont elles dépendent. 
Telles font la colique venteufe , la colique 
bilieufe , la colique hyflérique , la colique 
nerveufe , &c. Comme chacune de ces 
coliques demande une méthode particu- 
liere de traitėment y nous allons en dé- 
crire les Jÿmptomes les plus généraux » 
ainfi que les moyens de les calmer. 
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~ ARTICLE PREMIER, 
->~ De la Colique flatueufe, ou venteufes 


. La colique venteufe, ou la colique de 
vents , eft occafionnée par un ufage im- 
modéré de fruits verds , d'aliments de 
difficile digeftion , de végéraux.venteux, 
-de liqueurs encore en fermentation , &c.; 
elle peut encore être l'effet de la tranf- 
piration arrêtée , ou du froid. Les per- 
{onnes délicates , dont les facultés dige- 
æives font très-foibles ; y font le plus. 
jews e 
-o Lacolique venteufe a fon fiege ,ou dans 
Feflomac , ou dans les inteftins. Elle. eft 
accompagnée de barre douloureufe dans 
la partie affectée. Le malade fent des bor- 
borygmes ; ou des grouillements dans le 
ventre ; il fe trouve ordinairement fou- 
lagé , après avoit rendu des vents, foit 
par haut, foit par bas. La douleur eft 
rarement fixe. Les vents courent d’un 
-inteflin dans un autre, jufqu’à ce qu’en- 
-fin ils fortent (1). in 
(1) Le ventre du malade eft gonflé, tendu; la 
refpiration eft difficile. Cette maladie eft accom- 
pagnée de bâillements, de nwwfêes , de cardialaie 
de conflipations la diftenfion des vaiffeaux e 
quelquefois fi confidérable, que le nombril en 
eft forcé, & qu'il s’y forme une hernie ou defcente. 


\ 
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` Quand certe maladie eft occafionnée 
par des liqueurs venteufes , par des fruits 
verds, par des végétaux aigres ; &c. le 
meilleur remede, aux premieres appa- 
rences des fymptomes , eft de boire un 
peu d’eau-de-vie, ou de toute autre li- 
queur fpiritueufe choifie. Le malade doit 
encore fe tenir les pieds chauds , au 
, moyen de chaufferette , ou de brique 
chauffée, & on lui appliquera des lin- 
“ges chauds fur leflomac & fur le ventre. 
> : Cette efpece de colique eft la feule 
. dans laquelle on puiffe hazarder d'em- 
-ployer les efprits ardents, les aróma- 
tes, & ce qui et de nature échauffan- 
te ; encore ne faut - il le faire qu'au 
‘commencement & avant qu'aucun fymp- 
zome d’inflammation fe foit manifelté. 
En effet , nous avons lieu de croire que 
Jes coliques occafionnées par des aliments 
| venteux , peuvent toujours fe guérir par 
Jes efprits ardents & par les liqueurs 
échauffantes, fi on les emploie immé- 
diatement après les premiers fignes de 
yents. Mais lorfque les douleurs exiftent 
depuis un temps confidérable, & qu'on 
à lieu de craindre qu'il n’y ait déja un 
commencement d'énflammation dans les 
inteftins , il faut s’abftenir de trous les 
temedes échauffants , comme d'autant de 
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poifons , & traiter le malade comme s- 


avoit une véritable inflammation aux in- 
teflins , ou dans le bas-ventre. V. p. 404 
8 fuiv, de ce vol. } 
< -Ily a des rempéraments à qui sente 
efpeces d'aliments, comme le miel, les 
œufs, &c. donnent des coliques pehreufen 
-J'al reconnu, en général, que. la meil- 
leure maniere de les guérir, étoit de leur 
faire boire abondamment des liqueurs 


~ Jéceres , délayantes , comme de l’eau de 


| gruau ; d'un poffet Ra de Peau pa- 
née, &c. 

Les coliques , qui iemnent d’excès. & 
- d’indigeflions , fe geeint ordinaire- 
ment d'elles-mêmes , par le vomiffement , 
ou par les felles ; raifon pour bien fe gar- 
der d’arrèrer ces évacuations : il faut, au 
contraire , les favorifer , en faifant boire 
abandon de l’eau chaude , on du 


poffet léger; & quand la violence des 


effets et palfée , le malade peut pren- 


dre une dofe de rhubarbe , ow tout autre 
purgatif doux , pour emporter les reftes 


de Ladies tion, 

Les coliques venteufes, qui font occa- 
fionnées par Fhumidité des pieds ou par 
le froid , fe guériflent, en général, dans 
le commencement, en fe baignant les 
_ pieds & les jambes dans Peau chaude, 
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& en prenant des boïflons délayantes 
| chaudes, capables de rétablir la eranf- 
piration ; comme du perit lait au vin ou 
de l’eau de gruau , à laquelle on ajoute une 
etice quantité de liqueur fpiritueufe. 
Les gens de la campagne» fi fujets 
aux coliques venteufes , S en garantiroient 
facilement, en ayant: foin de changer 
d'habits auff-tôt qu'ils font mouillés. 
Jls devroient de même boire un coup 
d'eau-de-vie ou de toute autre liqueur 
fpiritueufe , après avoir mangé des fruits 
verds. En ordonnant ainf l’eau-de-vies 
nous ne prérendons , en aucune façon, 
en récommandét lufage : mais, dans 
le cas préfent, les efprits ardents font 
déivrais remedes, & nous ne craignon$ 
as d'avancer, que ce font mème les 
meilleurs que lon puille adminiftrer. 
Un véffe de bonne eau de menthe poi- 
_yrée produira à peu près le même effet 
qu'un verre d'eau-de-vie , & doit mème 
être préféré, dans certains cas (1). 


(x) On ne doit jamais perdre de vue, que M. 
BUCHAN ne recommande les liqueurs fpiritueu- 
fes que dans les coliques purement venieufes , & 

-dans le commencement de ces coliques. Dans toute 
autre colique , & même dans les coliques venteujes 
avancées , ou qui donnent lieu de craindre l'in- 

ammation, ces liqueurs feroient des poifons, 
comme il Le dit très-bien, page 417e 7 à 


Cette colique ek accompagnée d'une 


. douleur très-aiguë, vers la région umbilicas n 


le ou versle nombril; Le malade éprou- 
ve une {oif ardente , il eft ordinairement = 
conftipé. IH vomit de la bite jaune, bru- 
lante, amere. Après ce vomiffement , le 
malade femble foulagé; mais bientôt 
les douleurs reviennent avec la même 
violence qu'auparavant. Æ mefure que 
la maladie fait des progrès, la difpofi- 
tion à vomir augmente, & quelquefois | 
au point que le vomiffement devient pref  . | 
que continuel, & que le mouvement i 
des énteflins eft tellement changé; qu’on 
reconnoït prefque tous les /ymptomes 
d'une paffion iliaque commencante. (V. 
page-405 de ce vol. } (1). — = ne 
Si le. malade eft jeune & fort, fi fon 
pouls eft plein & fréquent, il faut le 


* 


(x) Cette maladie fe manifefte encore par l’a- 
mertume de la bouche, par la chaleur brulante 
des entrailles. Les douleurs font tantôt fixes , tan- 
tôt vagues. Elles répondent tantôt au nombril, 
tantôt au dos & tantôt à lama, felon Ia par- 
tie des érreflins qui eft affectée. La plupart -des 
malades fe plaignent d’une douleur AE à 
celle que pourroit exciter une corde qui les ferre- 


-Foit, Les urines font épaifes , &Ce 


as De la JOR biheüfe. — 4Y 
figner, & enfuite lui dońner des lave= 
ments. M boira abondamment -dù petit 
lait clarifié ou de Veau de gruau, acidulés 
- avec le fuc de limon ou la crême de tar- 
tre. On lui donnera des bouillons légers 
de poulet, dans lefquels on diffolvera 
«un peu de manne, où on lui fera une 
| décoëtion de ramarins , ou toute autré 
. sifane légere , acide & laxative. 
Outre les faignées & les délayants, 
il et néceffaire de fomenter le ventre 
du malade avec des linges trempés dans 
Peau chaude; & quand ces moyens ñe 
réuffiffent pas ; il faut plonger le malade 
“dans un. bain chaud, jufqu'à la poitri- 
ne (i) : 
Dañs cette colique , le vomiffement 
* eft føuvente très-difficile à arrêter ; alors 
il faut donner au malade de Feau panée, 
ou une énfufion de menthe des jardins 
dans de Peau bouillante. Si ces remedes 
ne réufiffent point, on adminiftrera la 
potion faline, à laquelle on ajoutera 
quelques gouttes dé laudanum, & on 
la répétera felon l'urgence des cas. On 
(1) Les friclions, dont nous avons parlé, note 1, 
p' 409, conviennent également dans cette mala- 
die, dans laquelle la conffipation eft fouvent au 
tant, & quelquefois plus opiniâtre , Que dans l'in 
Éammation de bas-ventre, . 
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pourra appliquer fur le creux de Peflo- 
mac un emplâtre de thériaque , & don- 
ner fréquemment des lavements, avec 
fuffifante quantité de rhériaque ou de 
laudanum. : 

Ceux qui font fujets à des retours 
fréquents de la colique bilieufe , mange- 
ront très-peu de viande & fe nourriront 
de végétaux légers. Ils prendront, en 
outre, de temps en temps, une dofe 
de créme de tartre & de tamarins, ou 
tout autre purgatif, acide, rafrafchif[- 
fant (1). 


Arrrcere IIL- 


De la Colique hiftérique. 


La colique hyflérique a beaucoup de 
reffemblance avec la colique bilieufe. Elle 
eft accompagnée de douleurs aiguës vers 
la région de l’eflomac, de vomifflements, 
&c. mais ce que le”malade vomit dans 
cette maladie, eft ordinairement de cou-. 
leur verdâtre. Il eft dans un grand abat- 
tement, avec un découragement mar- 


qué & une difficulté de refpirer ; /ymp- 


(1) Nous ne pouvons rien recommander de 
-plus avantageux dans ces cas, que les fruits à 
-grande dofe, ou le laxatif doux , connu fous le 
nom de marmelade de Tronçhin. [| Voyez çe mot 
à la Table. | | 
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tomes qui caracérifent particuliérement 
cette maladie. Quelquefois elle eft ac- 
compagnée de jauniffe ; mais, en géné- 


ral, certe jauniffe difparoît d'elle-même 


en peu de jours. | 
“Dans cette efpece de colique, toutes 

les évacuations , comme celles qui réful- 

tent des faignées, des yomirifs , des pur- 


gatifs, font nuifibles, & il faur éviter 


tout ce qui tend à affoiblir & à abattre 


Je malade. Cependant fi le vomiffement 


devient confidérable’, on lui donnera de 
l'eau tiede, ou du poffet léger, pour 
nettoyer l'effomac. On lui fera- prendre 
après quinze, vingt, vingt-cinq gouttes 
de laudanum liquide , dans un verre d'eau 
de cannelle ; ce qu'on répétera toutes les 
dix ou douze heures, jufqu'à ce que 
les fymptomes {oient “calmés. - 

On peut faire prendre au malade , 


‘pareillement toutes Tes fix heures, qua- 


tre ou cinq pilules férides , & par-deffus 
un verre d’infuffon de pouillot , où trene 
te, quarante goiilies de baume de Pérou, 
verfées fur un morceau de Jucre. On peut. 


encore faire ufage de l’emplätre anti- 


hyftérique , qui fouvent produit de bons 


effets. 
PR 
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Arkrrcoru Iy. 
-De la Colique neryeufes . 

Les Mineurs, les Fondeurs, les faí- 
feurs de blanc de plomb, &c. font fort 
ujets à cette colique, Elle eft très-coôm- 
mune dans les Provinces d'Angleterre 
où l’on boit du cidre ; & on croit qu’elle 
elt occafionñée par les vaifleaux de plomb 


qu’on y emploie pour préparer cette lie : 
.queur (1). Elle eft encore fréquente dans ` 


les Indes occidentales, où on l'appelle 

colique feche. 1 
Cette colique caufe des douleurs plus 

violentes que toutes les autres maladies 


des inceflins, & elle dure fouvent long- 


temps. Je lai vu continuer pendant des 
huit ou dix jours, accompagnée d’une 
conflipation durant tout ce temps- là, 
qui réfiftoit à tous les fecours de la Mé- 


_ (1) Tous ceux qui boivent du vin adouci par la 
litharge , [ V. T. 1, p. 191 & note 1. ] les Pein- 
tres , qui ufent de plufieurshiéparations de plomb, 

es Potiers , qui le font entrer « 
ceux qui boivent de l'eau, qui a pañlé par des 
tuyaux ou des vaifleaüx de plomb, qui mangent 
du beurre; dans lequel on a mêlé de la cérufe, 
pour le rendre plus pefant , &c. y font très-expo- 
fés. Voilà pourquoi on nomme encore cette rtia- 
ladie colique des Potiers, des Plombiers , des Peiz» 
res, &Co 


er dans leur vernis, 
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decine, & cependant céder à la fin, & ' 
le malade en revenir. Mais cette mala- 

die laife , en général, le malade foiblé, 

| & elle fe termine fouvent par la para- 

ee à : 

Le traitement général de cette mala- 

die , approche de fi près de celui de la 

paffion iliaque , où de l'inflammation de 

bas-ventre , que nous ne croyons pas dè- 

voir y inhiftet davantage. Il faut lâcher 

le ventre par des purgatifs doux y donnés 

à petites dofes , & fouvent répétées; il 

faut aider Fa&ion de ces purgatifs , pat 

des lavements huileux , des fomentations, 

_&c. L'huile de cafioréum paffe pour un 

remede firiguliérement approprié dans 

cette maladie. On la donne dans des po 

tions & en lavements, Le goudron des 

Barbades eft encore regardé comme un 
remede efficace dans la colique nerveufes 
On peut e_donner à la dofe de deux 
. gros ; trois Fois par jour, Où plus-fou= 
Sent , fi l'effomac peut le fupporter. Ce 
_ goudron , mèle À une égale quantité de 
„Fort rum , convient encore , pour frotter 
J'épine du dos , dans tes cas de picotte- 
ment, ou de quelqw'autre fymptome de 
paralyfie. Si Von ne peut fe procurer de 
ce goudron s On frottera le dos avec des 
efprits forts, ou avec Un peu d'huile 
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de noix mufcade, ou de romarin. … 

Si le malade fe trouve foible & lan- 
guiffant dans fa convalefcence , il faut 
qu'il prenne l’exercice du cheval, ou 
qu'il fafle ufage de quinquina, infufé 
dans du vin. Si la maladie fe termine par 
une paralyfie , alors les eaux de Bath (1) 
conviennent finguliérement. 

Pour prévenir cette colique , il ne faut 
jamais manger de fruits verds , ne jamais 
boire de liqueurs acides & aufleres , &c. 
Ceux qui travaillent le plomb, ne doi- 
vent jamais aller à ouvrage à jeun ; leurs 
aliments doivent être Auileux , ou gras. 
Ils prendront uñ verre d’Auile d'olive, 
avec ün peu d’ear-de-vie, ou de rum, 
tous les matins; mais ils ne prendront 
jamais ces liqueurs fpiritueufes feules. 
Les aliments liquides , font ceux qui 
leur conviennent le plus, comme les 
bouillons gras, &c.; mais il faut que 
ces aliments foient nourriffants. Ils for- 
tiront fouvent, & pour peu de temps, 

(x) Ces eaux tirent leur nom d’une ville d'An- 
gleterre, fituée dans le Duché de Somerfet. Elles 
font chaudes ; elles peuvent être fuppléées par 
nos eaux thermales, telles que celles de Vichi, 
de Bourbonne, du Mont - d'or, de Plombieres, 
de Barege, de Bagnere, &c. fur-tout par celles 


de Balaruc , qui paflent pour /pécifiques contre la 
paralyfie. ! 
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de leurs laboratoires, où Pair eft cor-.. 


rompu. Ils éviteront fur-tout ła conftipa= 


tion. (V.T.}, p. 107» 108.) Dans les 
Indes occidentales & fur la Côte de Guis 


nee, ona retiré un grand avantage , pour 
prévenir cette colique , de porter un mof- 
cean de flanelle autour de la ceinture  & 


de prendre pour boiffon‘une énfufion de 


- gingembre, en guife de thé. 
Nous pourrions faire mention de beau- 
coup d'autres efpeces de coliques ; mais 
‘tant de divions ne ferviroient qu'à 
fatiguer le Lecteur. Nous avons parlé 
des plus effenrielles , & l’on doit y faire 
attention, parce que leur traitement 
eft ee AE 
méme tout le monde ne feroit pas en 
état de faifir ces diftinétions, on peut 
encore être d'une ‘aflez grande utilité 
_ au malade, en obfervant les préceptes 
_ Suivants. Par exemple, de baigner les 


pieds & les jambes dans de Peau chau- 


de; d'appliquer , fur le ventre & fur 
l'eftomac, des linges , des flanelles trem- 
pés dans l’eau chaude ; de faire prendre 
au malade beaucoup de boiffons délayan- 
-tes , mucilagineufes ; enfin, de lui don- 


net des lavements émollients , toutes les 
deux ou trois heures, 


rent. Cependant, quand 


cp. 
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: : $- IV. 

De lInflammation des reins , óu de la 
 Colique néphrétique. 


a 


. Cette maladie peut êtré occafionnée 
par toutes les caufes qui produifent uné 
_ fievre inflammatoire ; elle peut venir en- 
core de coups ou de contufions aux reins; - 
d'une pierre, du gravier arrêté dans ces 
_ ifceres ; de remedes diurétiques forts, 
comme l’e/prit de thérébentine , la teins 
ture de cantharides, &c. Les mouvements 
violents, comme utie promenade for- 
cée , ou à pied & à cheval , fur-tout dans 
un temps chaud, ou tout ce qui peut 
porter le fang avec trop d’abondance 
dans les reins, peut ccalionfier cette 
maladie, Elle peur également provenir 
d’être couché trop mollement, de fe 
tenir trop long-temps fur le dos. Les 
efforts involontaires, les fpafines dans 
les vaifféaux urinaires , &c. peuvent en- 
core y donner lieu (1). 


… (x) Cette maladie eft fouvent héréditaire. Les 
gens de Lettres, ceux qui menent une vie féden- 
taire, y font fujets ; elle eft encore plus fami- 
liere parmi les buveurs & les libertins. Les mé 
lancoliques, & principalement les goutteux , Y 
font très-expofés. Ceux enfin qui ont fouffert 


une ou plufieurs attaques, doivent s'attendre au 
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SYMPTOMES. Le malade fent une 
douleur aiguë dans la région des reins, 
Il à un peu de fievre; il a un engour- 
diffement ou une douleur fourde dans 
la cuiffe du côté affecté ; l’urine eft d'a- 
bord claire, enfuite elle devient rouge; 
mais dans le plus fort de la maladie, 
elle eft me ei pâle, fort avec 
difficulté, & OM n'en rend ordinaire 
; ` : 17 

ment que peu à la fois. Le malade fouf- 
fre beaucoup, quand il veut marcher 
- ou fe tenir droit. Il fe couche plus 
aifément fur le côté affecté que fur l'au- 
tre. IL a desenvies de vomir; il vomit 
même à peu près comme dans la co- 
lique (1). ie | 

- Cependant cette maladie differe de 
la colique , en ce que la douleur a fon 
fiege plus en arriere, & qu'on urine 

difficilement ; /ÿmptomes conftants dans 
l'inflammation des reins, & qui font 
rares dans la colique. 5 

RÉGIME. Il faut éviter tout ce qui 
i ma 
xetour, s'ils ne fuivent-le régime prefcrit à l 
fin de ce Paragraphe. # 

(1) C’eft pendant l'attaque qu'il a ces envies de 
vomir, & qu'il vomir. Cette attaque dure plu- 
fieurs heures, quelquefois un, deux jours, &c. 
fa fin, dans la colique néphrétique, eft annoncée. 
par l'écoulement des urines, oula fortie. de la 
DIET Es eo RE 
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° elt de nature échauffante & irritante. En 


conféquence les aliments feront légers ; 


le malade prendra de la panade, du bouil- 


lon foible, des végétaux doux, &c. Il: 


boira en abondance des cifanes émol- 
lientes, foibles, comme du petit lait; 
une infufion de menthe , édulcorée avec 
le miel; une décoëtion de racine de gui- 
mauve , d'orge & de réliffe , &c. Il faut 
Te — 1 n W 
que, malgré le vomiffement, le malade 


boive conftamment de fimples gorgées 


ou à très-petits coups, fouvent répétés, 
de ces liqueurs , ou de toute autre éga- 
“ement délayanre. Rien n’eft meilleur, 
. necalme plus l’inffammation, & ne chalfe 
mieux la caufe obffruante , que les dé- 
layants, pris ainfi en grande quantité, 


mais peu à la fois. On tiendra le malade - 


tranquille & à fon aife. On le garan- 
tira du froid tant que les fympromes 
d'inflammation {ubffteront. 


REMEDES. La faignée eft ordinaire- 


ment néceffaire dans cette maladie, fur- 


tout dans les commencements. On peut 


tirer dix ou douze onces de fang du bras 
ou du pied; & fi les douleurs & linffam- 
mation perfftent, il faudra réitérer la 
faignée dans les vingt-quatre heures, 
principalement fi le malade eft d’un tem- 
pérament pléthorique. On peut encore 


RTS NE AERE 
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appliquer les fang-fues aux veines hé- 
morrhoïdales : car cette évacuation fou- 
lage finguliérement le malade. 
= On appliquera, fur la partie affec- 
tée, des linges trempés dans l’eau chau- 
de, ou des vellies pleines d'eau chaude, 
& on les renouvellera à mefure qu'ils 
fe refroidiront. On rendra ces veflies 
plus efficaces, ‘en les rempliffant d'une 
 décoëtlion de fleurs de mauve & de ca- 
momille , auxquelles on ajoutera un peu 
de fafran, mêlé avec environ un tiers de 
lait frais, : ao 

Les Zavements émollients doivent être 
répétés fouvent; & gils ne lâchent pas ` 
le ventre, on y ajoutera du fel, (V. note 
T, p. 408 de ce vol.) du miel ou un peu 
” de manne. On emploiera les mêmes re- 
imedes, s'il y a du gravier ou une pierre 
dans les reins : mais fi le gravier ou la 
pierre quitte les reins & vient fe loger 
dans l’un des ureteres, (a) outre les fo- 
mentations , il faudra frotter le côté mas 
lade avec de l'huile. d'amandes douces s 
ou donner quelques diurétiques doux, 


(a) Les ureteres font deux canaux longs à 
étroits, un de chaque côté, par lefquels l'urine 
coule du baflinet des reizs dans la veffe. Ils font 
quelquefois engorgés par de petites pierres, où 
par du gravier, qui, en fortant des reins, S'Y 
cagagehts : - : 
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comme de leau de genievre, adoucie 


avec un peu dé firop de guimauve, Où 
-une cuillerée à café d’e/prit de nitre dul- 


cifié, dans un verre de la boiflon ordi~ 


naire du malade. Il faut encore qu'il 
- prenne de l'exercice à cheval ou en cat- 
rolle, s'il eft en état de le fupporter. 

=: Lorfque la maladie fe prolonge jub 
qu’au feptieme ou huitieme jour, que 
le malade fe plaint d’engoutdiffement, 


- de fréquents accès de frilon & de mou- 
vements fébriles irréguliers, il y a tout 


lieu de foupçonner qu'il s'amaffe de la. 


matiere dans ce vifcere, & qu'il s'y for- 
_ me un abcès (x). o 
o Quand les urines annancent que Pul 
cere eft déja formé dans cette partie , il 
faut que le malade s'abftienne de toug 
aliment âcre, crud & falé; il faut qu'il fe 
nourrie de végéraux doux & mucilagi- 
_neux , de fruits, de bouillons de jeunes 
animaux, faits avec de l'orge & des plan- 
tes potageres communes, #&c. On Jui 
donnera pour boiffon du petit lait , du 
(x) La colique néphrétique eft quelquefois fui- 
vie de la gangrene „qui eft annoncée par la cet- 


. fation fubite des douleurs, par un pouls intermit- 
zent , la fueur froide, l'urine noirâtre & puan- 


te, &c. : 
lait 


Na 


de pooner dans les reins, & qu'il a- 


| 


( 
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dait de beurre , qui ne foit point aigri. 
Le lait de beurre paffe pour un fpécifique 
dans l'ulcere des reins. Mais pour qu’il 
agifle en conféquence , il faut qu'on en 
continue l’ufage pendant un temps con- 
fidérable. On regarde encore les eaux 
ferrées, ou martiales , comme fouverai- 
nes dans ces cas. Il eft facile de fe pro 


curer ce remede, puifqu'on en trouve 


dans toutes les parties de l’Angleterre (1). 
Jl faut également qu’elles foient prifes 
pédant long-temps; fi l’on veut en re- 


tirer de bons effets. 


Ceux qui font fujets aux retours fré- 
quents de l’ënflammation des reins, ou 
des engorgements de ces vifceres , s’abf- 


. tiendront de vin, {ut-tout de celui qui 


abonde en rarrre. Leurs aliments feront 
légers & de facile digeftion. Ils feront un 
exercice modéré ; ils ne doivent , ni trop 
{e couvrir dans leurs lits , ni refter trop 
long-temps fur le dos. : 

(1) Les eaux ferrées, ferrugineufes ou martiales 
ne font pas moins communes en France. Celles 
dont onfe fett le plus communément, font celles 
de Paÿy , près Paris; de Cranfac, dans le Rouer- 
güe; de Vz5, dans le Vivaraiss de Forges, en 


Normandie; de Provins, en Champagne’; de Bon- 
logne, en Picardie, &c. 


Tome IT, : ! k 
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se 
De V Inflammation de la veffie. 


- L'inflammation de la veffie a, en gé- 
néral, les mêmes caufes que celles des | 
reins. Elle fe manifefte par une douleur 
aiguë à la partie inférieure du bas-ventre y - 
par une difficulté d'uriner , accompagnée 
d’un peu de fievre, d’envies continuelles 
d'aller à la felle & de rendre les urines. 

Pour guérir cerre maladie, il faut fui- 
vre le mème traitement que celui que 
mous avons confeillé pour la maladie pré- 
cédente ; il faut que la diete foit légere 
& peu nourriffante ; que la boiflon foit. 
rafraîchiffante & délayante. | 

© La faignée ef très-néceffaire dans le 
commencement de cette maladie ; &- 
chez les perfonnes robultes , il eft fou-. 
` vent utile de la répéter. On appliquera 
‘des fomentations téitérées fur le bas-ven- 
tre , avec de l’eau chaude, ou une dé- 
cottion de plantes émollientes. On donne- 
ra trois ou quatre lavements-émollients 
par jour, &c. +. 

Le malade s’abftiendra de toutes fubf- 
tances échauffante , âcre & irritante ; il 
vivra abfolument de bouillons légers > de 
gruau & d'autres végétaux doux, 
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_ La fuppreffion des urines peut dépen- 
_ dre, non-feulement de l’irflammation de 
la veffie , mais encore de plufieurs au- 
tres caufes ; comme d’un gonflement des 
veines Aémorrhoïdales ; de matieres fé- 
‘cales | endurcies & arrêtées dans le rec- 
tum ; d'une pierre dans la veflie ; de car- 
nofités dans le canal de Puretre ; d'une 
paralyfie de la veffie ; des affeđions hylté- 
riques , &c. Chacune de ces caufes de- 
mande un traitement particulier, que 
nous n’expoferons point ici. (V. T. UE, 
‘Chap. XXI, §. Il, & note 2, p. 29.) 
Nous obferverons feulement que dans 
chacune d'elles, les remedes les plus 
doux font toujours les plus furs ; carles 
diurétiques forts, & les autres remedes 
d'une nature irritante , augmentent Of“ 
dinairement la maladie, ou le danger. 
J'ai vu des perfonnes qui fe font tuées, 
pour avoir introduit une fonde dans le 
canal de l'uretre ; afin de détruire, à ce 
qu’elles difoient , l'obftacle qui s’oppo- 
foit à l'écoulement des urines ; & d'au- 
tres fe donnerentune violente inflamma- 
tion de la veflie, en prenant , dans la 
même intention; de. forts diurétiques s 
comme de l'huile de térébenthine ; cc. 


Ta 
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+ De P Inflammation du foies 


.. Le foie eft moins fajet à Pinfamma 
sion, que la plupart des autres vifceres , 
parce que la circulation y eft très-lewe ; 
mais aufi quand une fois l’inflammation 
y eft formée , il eft très - difficile de la 
guérir, & fouvent elle fe termine par la 
_fuppuration , ou par le fquirrhe. 
. CAUSES. Outre les -caufes, commu- 
nes à toutes les inflammations , celle du 
_ foie peut encore venir d’un embonpoint 
exceffif; d’un /quirrhe dans la fubftan- 
ce même du foie ; d'efforts violents, cau- 


{és par des vomiffements , dans le temps- 


où le foie eft déja vicié ; d’un fang brü- 
lé, atrabilaire; de tour ce qui peut re- 
froidir fubitement le foie , après qu'il a 
été fortement échauffé; de pierres, qui 
s’oppofent au cours de la bile; d'excès 
de vins forts & de liqueurs fpiritueufes ; 
de l’ufage d'aliments épicés , échauf- 
fants; d'affeëtions hypocondriaques opi- 
niatres , &c. . 
_SyMPToMES. Cette maladie fe ma- 
nifefte par une ténfon douloureufe au 
côté droit, fous les fauffes côtes , accom- 
pagnée d’un peu de fieyre ; d’un fenti- 


i 
£ 
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ment de pefanteur , ou de plénitude dans 
cette partie; d’une difficulté de refpirer ; 
de dégout pour les aliments; d’une foif 
ardente, avec une teinte pâle, ou jaunä- 

tre à la peau & dans les yeux. | 
„Les /ympromes varient dans cette ma 
ladie , felon le dégré de l'infammation, 
& même felon la partie du foie qui eft 
enflammée. Quelquefois la douleur eft fi 
légere , qu'en ne foupçonne même pas 
qu'il y ait inflammation ; mais quand il 
arrive que la partie fupérieure, ou con- 
vexe du foie en eft attaquée, la douleur 
eft alors plus aiguë ; le pouls eft plus vêce, 
& le malade eft fouvent tourmenté par 
une zoux feche & par le hoquet ; la dou- 
leur s'étend jufqu'à l'épaule; le malade 
éprouve de la difficulté à fe tenir couché 
fur le côté gauche, &c. | 
Cette maladie differe de la pleuréfe s 
en ce que. la douleur en eft moins vive, 
qu'elle eft fituée fous les fauffes côtes y 
que le pouls weft pas fi dur, & que le 
malade éprouve de la difficulté à fe cou- 
cher fur le côté gauche. On la diftingue 
des affections hyfiériques & hypoconaria- 
ques , par le dégré de fevre dont elle e 
toujours accompagnée (r). : 
(1). On la diftingue für-rout par la couleur 
pâle & verdâtre des malades qui en font atta- 


3 
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-` Traitée convenablement, certe mala- 
die eft rarement mortelle. Les fÿpto- 
mes dangereux font, en général, un ho- 
quet perpétuel, une fievre exceflive, une 

foif ardente, le yomiffement d'une ma- 
tiere noire, le délire, les défaillances, : 
les fueurs froides , &cc. Il y a le plus grand. 
rifque quand élle fe termine par la fup- 


puration, & que la matiere ne peut pas 


fe faire jour au-dehors. (Mais rien n'eft 
. tant à redouter que la ceffation fubite 
| des douleurs, les autres fÿmptomes fub- 
fiftant. ) Quand elle dégénere en fquir- 


he, le malade peut vivre nombre d’an  … 


nées fans beaucoup fouffrir, pourvu 
qu'il obferve un régime convenable; 
mais s'il fe livre trop aux liqueurs fpi- 
ritueufes & à une nourriture trop forte, 
ou de fubftances animales, s’il prend des 
PR EEE se 2 mettent 


gués ;- couleur qu'on. n’obferve pas dans les au- 
tres maladies dont M. BUCHAN vient de parler : 
c'en eft prefque le feul caractere diftinttif. C’eft 
à cette marque, dit M. LIEUTAUD , qu'on recon- 
noît principalement l'inflammation du foie, de 
“celle de la plevre & des mufles de l'abdomen: 
maladies qui, à en juger par le lieu où l’on rap- 
porte la douleur, fe reflemblent beaucoup. If 
arrive encore que la douleur du foie fe commu- 
nique aux autres. parties du bas-ventre; ce qui . 
_préfente „comme on le penfe bien, des difficultés 
qu'on ne peut furmonter que pat une longue ex- 


I 


- périence & beaucoup de fagacité....es 
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remedes âcres & irritants, le fquirrhe fe 
convertira en cancer, qui eft toujours 


 funefte. 


- RÉGIME. On doit obferver, dans 
cette maladie, le mème régime que dans 
les autres maladies inflammatoires. { V. 
les Chap. IV, V, VI, &c. ) Ilfaut éviter 


tout ce qui échauffe, &. boire abondam- 


ment des ti fanes rafraîchiffantes, délayan- 
tes, &c. comme du petit lait, de l’eau. 
d'orge ,&c. Les aliments feront légers & 


peu nourriffants , & il faut que le malade ` 
foit tranquille de corps & d’efprit. - 
~ REMEDES. La faignée convient dans. 


_ Je-débur de cette maladie , & il eft fou- : 


vent néceffaire de la répéter, même 
dans les cas où le pouls ne paroït point. 
dur. Mais on ne doit pas les mulriplier 


-fans la plus grande néceflité, au-delà du 


quatrieme jour. Il faut s’abftenir de tous 
purgatifs violents; cependant il faut te- . 
nir le ventre libre. Pour cet effet, on 
donnera une décolion de tamarins avec 
un peu de miel, ou de manne. On fera 


fur le côté affecté de fréquentes fomen« 
` zations avec de l’eau chaude, de la ma- 
niere que nous l’avons confeillé dans les 
maladies précédentes. On donnera fou- 
vent des lavements légérement laxatifs ; 


& fi la douleur perfifte dans fa violen- 


r 
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ce, on appliquera un véficatoire fur te 
côté droit, | u 
_ Les remedes qui excitent la fecrétion 


de l'urine, font ici d’un grand fecours. , 


| En conféquence on donnera au malade, 
dans un verre de fa rifane , trente grains 
de nirre purifié, ou une cuiller à café 
d'efprit de nitre dulcifié; on répétera ce 
remede trois ou quatre fois par jour. 

Si le malade a de la difpofrion à fuer 
il faut exciter cette excrétion, mais ja- 
mais par les /üdorifiques chauds. Tout 
ce quon pa fe permettre dans ce cas, 
c’eft de faire boire abondamment des 
tifanes délayantes , chaudes au dégré de 
la chaleur du fang , c’elt-à-dire, à trente’ 
trois dégrés ou environ du thermome- 
tre de M. de Réaumur. Car, dans ce 
cas, & dans toutes les autres inflamma- 
tions locales, le malade ne doit rien 
boire qui foit plus froid que la chaleur 


” du fang. 


Si le ventre eft relâché, fi mème les 
matieres font fanguinolentes, il ne faut 
‘rien donner pour arrêter cette évacua- 
tion, à moins qu'elle n’affoibliffe trop 
le malade; ce cours de ventre eft fou- 


vent critique, & emporte alors la ma 


ladie. + He? 
Lorfque l’inflammation du foie fe con- 


Re 
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ertit en abcès, il faut employer tous 
lès moyens connus, pour qu'il s'ouvre 
& qu'il s'évacue extérieurement : ces 
moyens font, les fomencations , la bouil- 
_ die, les cataplafmes maturatifs , &c. Il eft 
vrai qu’il arrive quelquefois que la ma- 
tiere de l’abcès, ou le pus s’évacue pat 
les urines, ou par les felles Mais ce 
font des efforts de la nature qu'il eft 
impofble de favorifer. Lorfque l'abcés 
s'ouvre dans l'abdomen, & que la ma- 
tiere fe répand en grande quantité dans 
le bas-ventre , il caufe la mott. Le fort 
du malade n’eft pas plus heureux, lorf- 
` qu’on louvre à l'extérieur, par le moyen 
d'une incifion, à moins que dans ce cas, 
le foie ne foit adhérent au périroine , de 
maniere à former un fac ou une poche, 
qui contienne la matiere & l'empêche 
de fe répandre dans la capacité du bas- 
ventre. En effet, fi dans cette circonf- 
tance on ouvre l’abcès par une large in- 
cifion, il eft probable qu'on fauvera le 
malade (1). 
E 


(1) On fent bien que le cas qu’expofe ici l’Au« 
teur , eft très-délicat, & qu'il n’y a que les gens 
de l'Art qui puiffent le traiter. Aufli, dès qu'on 
s’appercevra que l'inflammation ne cede pas aux. 
remedes pro ofés , il faut appeller un Médecin ` 
expérimenté, & s'en rapporter abfolument à fes 
avis; ` - 
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| Si, malgré vous ces fecours, la mala- 
die fe convertit en fquirrhe, il faut que 
-le malade dirigé fa dieré, &c. de ma» 
niere à ne pas aggraver la maladie. Il 
ne doit fe permettre , ni trop de viande, 
ni trop de poiflon, ni liqueurs fortes, 
ni rien de trop falé ou de trop affaifon- 
né. Il faut qu'il fe nourriffe en grande 
partie de végétaux , comme de fruits, 
de racines; qu'il faffe un exercice mo- 
déré; qu'il boive du petit lait, de leau 
d'orge, du lait de beurre , &c. S'il veut 
qu'on lui paffe quelque boiffon plus for- 
te , ce ne peut être que de l'aile ou de la 
biere douce , laquelle eft moins échauffan- 
te que le vin & les liqueurs fpiritueufes. 
Nous ne parlerons point de l'inflam- | 
mation des autres vifceres du bas-ventre. … | 
Elles doivent, en général, fe traiter 
d’après les principes que nous venons 
d’expofer. La premiere regle à fuivre 
relativement à chacune d'elles , c’eft d’é- 
viter tout ce qui eft de difficile digeflion | 
& de nature échauffante; d'appliquer | 
des fomentations chaudes fur la partie 
affeêtée, & de faire boire au malade 
une quantité fuffifante de cifane chaude, 
délayante, &c. 


Fin du Tome fecond.. 
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Page lig. 
1I 25. Gef objet, lifez ce dernier objet: | 
32 9 Bouin, lifez Bauuix. 

38 8 de douleurs, /ifez douleur. 
SL :3 mélancholique , lifez mélancos 

| lique. 
Dans l’Ouvrage. 
238 7 reforbés, lifez reforbées, 
393 25 il excite, lifez ils excicent. 


